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  De son affût perché au-dessus de l’eau, Coney regardait la bulle d’argent dériver vers la langue de sable que la marée descendante avait découverte vingt minutes plus tôt. Son museau noir se plissait ; ses oreilles rondes s’abaissaient et se dressaient mais son attention ne se relâchait pas un seul instant. Une fronde sèche de bruyère bruit faiblement, et les sens de Coney enregistrèrent aussitôt le message : « souris d’eau ». Une odeur de sphaigne lui retroussa les narines ; une abeille passa en bourdonnant à quelques centimètres de ses moustaches. Une cinquantaine de mètres plus bas, quatre huîtriers noir et blanc se pavanaient au bord de l’eau sur le sable ridé. Coney éprouvait une tension quasi insupportable qui semblait localisée dans la région de l’estomac. Voir – retenir – raconter.


  Interrompant sa descente à trois mètres au-dessus du sable humide, la bulle tourna lentement sur elle-même.


  — Stupéfiant, pensa l’Anthropologue. Véritablement stupéfiant.


  Autrement dit, l’idée de stupéfaction naquit quelque part dans le cortex de l’être connu comme « l’Anthropologue » et fut silencieusement transmise au centre récepteur correspondant du cerveau de son compagnon, l’Explorateur. Les deux êtres avaient un nom au sens terrestre du terme : celui de l’Anthropologue ressemblait assez au son produit par le pincement simultané de deux cordes de harpe voisines, et rien ne se rapprochait davantage de celui de l’Explorateur que le bruit fait, en se vidant, par une bouteille à col étroit. De tels sons défient toute transcription phonétique.


  Si l’oreille humaine eût aisément distingué leurs noms l’un de l’autre, l’œil de l’homme, incapable de percevoir leur double cœur et leurs quatre cordes vocales, aurait en vain cherché un signe distinctif sur leur visage et leur corps. Extérieurement, ils donnaient l’impression de jumeaux absolument identiques et répondant, à deux détails près, à l’idéal de perfection physique prôné par les Grecs quand Praxitèle était dans la fleur de l’âge. Ils avaient des cheveux blonds, aux boucles courtes et serrées, le nez droit, la bouche et le menton énergiques, les dents blanches et régulières. Tous deux mesuraient plus d’un mètre quatre-vingt-dix et pesaient, en ce point particulier du temps et de l’espace, légèrement moins de quatre-vingts kilos terrestres. De proportions harmonieuses, ils possédaient le nombre requis d’orteils et de doigts. Toutefois, si un homme avait pu promener le regard sur le corps nu de ces deux êtres, il aurait à coup sûr écarquillé les yeux en abordant la zone où les cuisses s’attachent au ventre. Là où chez l’homme pend l’Instrument de Joie, Beauté éternelle, les visiteurs de l’espace présentaient une surface glabre et lisse comme de la porcelaine. Leur poitrine, de surcroît, était dépourvue de ces ébauches de seins dont s’orne le torse des mâles de l’espèce humaine. De fait, on n’aurait su dire, en s’appuyant sur les critères terrestres traditionnels si les deux êtres étaient de sexe masculin ou féminin.


  Après avoir accompli sa rotation, la sphère reprit sa descente et s’immobilisa à quelques centimètres du sable. Les deux visiteurs en sortirent, ou plus exactement, ils passèrent au travers de la membrane transparente de leur véhicule, dont une pellicule invisible continua à les envelopper un instant avant de les libérer complètement. Lorsque le dernier filament ombilical se fut détaché des deux êtres et eut regagné la capsule mère, l’Explorateur d’abord puis l’Anthropologue disparurent.


  De son observatoire situé au-dessus de l’estuaire, Coney émit un son à mi-chemin entre le grognement et la plainte. Les poils roux de son cou se hérissèrent, sa babine supérieure se retroussa, découvrant des incisives blanches et acérées. Il ne savait pas pourquoi il avait grogné. Tout à l’heure, peut-être, Mel le lui expliquerait. Lorsqu’il avait vu la bulle d’argent se déformer puis reprendre son aspect initial, il avait ressenti de la peur dans une partie de lui-même sur laquelle il n’exerçait aucun contrôle. Sa lèvre supérieure retomba sur ses crocs en un mouvement saccadé ; les soies de sa nuque se couchèrent lentement. Il se tortilla en quête d’une position plus confortable, remua les pattes avant sous son museau et reprit sa faction. Voir – retenir – raconter.


  L’Explorateur et l’Anthropologue arpentaient à pas lents la bande de sable. Visibles uniquement l’un pour l’autre ou pour un observateur dont la rétine aurait été sensible aux infrarouges, ils paraissaient se mouvoir sur un tapis transparent, une sorte de couche rembourrée les isolant du sol. Lorsqu’ils passèrent à moins d’un mètre des huîtriers affairés par leur pêche, les oiseaux n’eurent aucune réaction.


  — Laisse-moi deviner, émit l’Anthropologue. *** ?


  Et il partit d’un grand rire. L’Explorateur haussa mentalement les épaules en répondant :


  — Ça devait arriver tôt ou tard. Les chaînes moléculaires à base de carbone…


  — Mais ça ! s’exclama l’Anthropologue en montrant les collines bigarrées par le soleil, les nuages voguant avec sérénité dans le ciel. Qui aurait pu croire ça ?


  — Je comprends ce que tu veux dire, acquiesça son compagnon. Même la salinité reste dans le cadre d’une tolérance de 0,5. On se croirait presque sur *** (l’image mentale d’une planète familière, verdoyante et entourée de nuages passa de l’un à l’autre) quoique, naturellement, la configuration des masses de terre ne présente qu’une ressemblance superficielle.


  L’Anthropologue plissa le front.


  — Et tu dis que tu parviens à un total de *** ? (L’idée échangée indiquait une période de temps avoisinant deux mille années terrestres.)


  — Difficile à dire avec précision, répondit l’Explorateur mais cela tourne autour de ce chiffre. Notre problème le plus ardu a été de reconstituer la progression suivie en étudiant les machines que nous avons découvertes ici.


  — ? ?


  — À l’évidence, ces machines ont dû, à un moment donné, devenir capables de se reproduire indéfiniment elles-mêmes. Peut-être s’est-il agi d’un long processus étalé sur plusieurs générations. Jusqu’à preuve du contraire, il faut toujours présumer de la connivence de la race inventrice.


  — Et tu n’as pas trouvé cette preuve ?


  L’Explorateur secoua la tête.


  — Cela ne veut pas dire que nous ne la trouverons pas, observa-t-il. Après tout, ce n’est qu’hier que j’ai découvert par hasard le premier indice irréfutable de la survie de cette race.


  — Raison pour laquelle je me trouve ici.


  — Raison pour laquelle tu te trouves ici, convint l’Explorateur.


  Sur la croupe d’une colline, à un kilomètre de l’estuaire, un Facteur-Fermier argenté aux pattes d’araignée se mit au travail au bord du rectangle au cordeau d’un champ de céréales mûrissantes. Les deux visiteurs l’observèrent un moment sans faire de commentaires puis l’Anthropologue, qui avait probablement laissé ses réflexions suivre leur cours, s’enquit :


  — Je suppose que tu as envisagé la possibilité d’une pandémie ?


  — Aucun indice dans ce sens, répondit son compagnon. S’il y en a eu, ils ont été détruits. Mais toi, tu trouveras peut-être quelque chose.


  — Possible.


  Après un long « silence », l’Anthropologue observa :


  — Tu ne m’as toujours pas dit ce qui t’a amené ici.


  — Ici où nous sommes en ce moment ?


  — Non. Dans ce système par ailleurs totalement désert et sans intérêt. Sur cette planète particulière.


  — J’ai suivi mon *** (qu’on pourrait traduire approximativement par « nez intérieur »).


  — Sérieusement ?


  En réponse, l’Explorateur émit un concept dont la quête de l’Atlantide ou de l’El Dorado fournirait peut-être l’équivalent terrestre le plus proche mais il le « proféra » de telle sorte que l’Anthropologue ne put savoir s’il plaisantait ou non.


  — J’ignorais que tu étais ***. (Pas d’équivalent terrestre encore qu’en tressant ensemble les fils du panthéisme, du mysticisme, de l’idée de pèlerinage et du concept hegelien de « l’ineffable synthèse des contraires », on puisse en avoir un vague aperçu.)


  L’Explorateur haussa les épaules, sourit :


  — Je reconnais que j’ai déniché dans les Archives psychiques des informations curieuses concernant ce secteur. Savais-tu que cette zone avait été rapidement étudiée en *** ? (Ici, une période de temps couvrant à peu près vingt mille années terrestres.)


  — Bien sûr que je le savais. J’espérais trouver trace d’une tentative pour établir le contact : non pas une preuve selon les critères du Codex, évidemment, mais… enfin, tu vois ce que je veux dire.


  L’Explorateur eut un sourire énigmatique qui n’infirmait ni ne confirmait la suggestion de son compagnon.


  — Cela me donnerait au moins un point de départ, plaida l’Anthropologue.


  — Ce serait contraire à la morale, répliqua l’Explorateur en riant sous cape.


  — Alors il y avait bien quelque chose ! Je m’en doutais.


  — Une intuition, rien de plus. Je crois que tu trouveras.


  — Quelque chose de sophistiqué ?


  — D’une technique sophistiquée selon nos normes, j’en doute : nous l’aurions déjà découvert. Mais peut-être d’une sophistication culturelle, ou psychologique, qui sait ? Voilà, je t’ai aidé autant que je le pouvais.


  — Merci quand même, soupira l’Anthropologue.


  Rebroussant chemin, les deux êtres regagnèrent l’endroit de la bande de sable où la bulle flottait dans le rougeoiement moelleux du soleil couchant. Lorsqu’ils y parvinrent, ils se retournèrent d’un même mouvement et remontèrent l’estuaire du regard. Sa brève tâche accomplie, le Facteur métallique dégingandé avait disparu comme il était venu. Les nuages s’effilochaient au loin, laissant apparaître de larges traînées de ciel limpide.


  — Étrange, n’est-ce pas, songea l’Explorateur. Surtout ici.


  — Est-ce la raison pour laquelle tu m’as fait venir ?


  — L’une des raisons, à coup sûr.


  — Si je ne savais pas où nous sommes, je jurerais que *** se trouve de l’autre côté de cette colline. (L’image d’une petite ville sise au bord d’un lac se superposa à celle, sonore, d’un carillon de cloches de cristal faible et nostalgique.)


  L’Explorateur poussa un soupir.


  — Ce que je donnerais pour empoigner la *** de mon *** ! (Concepts intraduisibles : bateau ? pétale de fleur ? mouette en plein vol ?)


  — Pourquoi faisons-nous ce travail ? s’interrogea l’Anthropologue.


  — Pourquoi les *** ***-ils ? (là encore, intraduisible. À rapprocher de « les poissons nagent, les oiseaux volent, les hommes et les femmes font l’amour ».)


  Sur les pentes des collines de l’intérieur des terres s’amassaient des ombres violettes. Une étoile solitaire naviguait à l’est, unique point argenté sur l’horizon.


  — Il est temps que je parte, fit l’Explorateur en la désignant.


  Il remonta dans la bulle, tendit à son compagnon trois petits paquets.


  — Je resterai en contact, promit l’Anthropologue.


  Les deux êtres se touchèrent brièvement la main, pressèrent leurs bouches l’une contre l’autre.


  — N’oublie pas qui tu es, rappela l’Explorateur avec un rire étouffé.


  — Je m’appelle « Arfaxis », répondit l’Anthropologue dans un anglais passable.


  — Excellent.


  L’Anthropologue recula de quelques pas tandis que la bulle s’élevait. Elle monta lentement d’abord puis accéléra, s’éloigna avec une rapidité surprenante et ne fut bientôt plus qu’une paillette dorée qui scintilla dans le ciel avant de disparaître.
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  Vous éprouvez une douleur d’une intensité que vous n’avez jamais ressentie. Au souvenir de ce qui vous est arrivé, vous sentez votre estomac se retourner comme un gant. Aussi restez-vous immobile, réduisant au minimum la conscience que vous avez de votre corps. Vous retenez la respiration de votre esprit, vous essayez de penser à autre chose, à n’importe quoi qui ne soit pas la douleur : à l’hybride australasien X 3, à la « lune », à Ulf Starson, à…


  « Mel ? Mel, tu es là ? »


  La voix inquiète semblait murmurer dans son oreille même. Il se redressa en grognant, avança une main devant lui à tâtons dans l’obscurité totale.


  — Jo ?


  — Oh, Mel !


  L’exclamation ressemblait à un remerciement pour une prière exaucée.


  — Mel, tu vas bien ?


  Allait-il bien ? Tout dépendait de ce qu’on entendait par bien.


  — Comment as-tu réussi à venir ici, Jo ?


  — Seeker t’a suivi et il est venu me chercher. Il m’a dit que tu dormais. Je t’ai apporté une barre nutritive.


  — Quelqu’un d’autre sait que tu es venue ?


  — Seulement Bitos. Ils t’ont fait très mal ?


  Frôlant précautionneusement de ses doigts ses épaules nues, Mel toucha la chair encore humide, là où le fouet électrique avait arraché la peau, et retira vivement la main. Son cœur se souleva de nouveau.


  — Trou-de-Dieu, marmonna-t-il. Ces merveux connaissent leur boulot. Je ne crois pas qu’ils aient salé mes plaies, pourtant.


  — Oh, Mel !


  — Ils ont dit que c’était pour m’apprendre à bien me conduire, grogna-t-il. Pas près de l’oublier.


  Il entendit dans le noir un léger reniflement. Un nez froid et humide s’insinua dans son cou, une langue chaude lui lécha la joue, l’oreille. Mel prit dans ses bras la fourrure soyeuse, serra le Partenaire contre lui.


  — Raconte, mon beau, raconte, souffla-t-il.


  Le petit animal frétilla en poussant de petites plaintes excitées et frotta son museau contre le front de Mel. Aussitôt un fatras d’images enchevêtrées se déversa dans l’esprit de l’adolescent.


  — Doucement, doucement, murmura Mel. Une à la fois.


  Il se retrouva dissimulé dans un recoin et vit deux Manieurs de la Sécurité soulever son corps nu, le charger sur un flotteur, jeter ses vêtements par-dessus, le guider le long d’une galerie et disparaître derrière un tournant. Après un trou noir zébré par de brefs éclairs de lumière, Mel revit les deux Manieurs passer devant lui d’un pas lourd et descendre une longue pente.


  — La Piste du Milieu, marmotta-t-il.


  Disparaissant soudain, l’image fit place au gros plan d’un mur de céramique blanche puis à la perspective étrangement étirée de la galerie au bout de laquelle les Manieurs continuaient à avancer.


  — Ce vieux malin de Seeker, fit Mel. Je me demande si les Yeux-de-Dieu l’ont vu.


  En réponse, l’image bascula vers le haut, et Mel découvrit que l’œil de cette partie de la galerie était aveugle. Coup de chance ? Ou bien Seeker l’avait-il su ?


  — Attends, Seeker, murmura l’adolescent à l’animal. Jo, tu es venue par la Piste du Milieu ?


  — Non, par les Trépassés.


  — Où sommes-nous alors ?


  — Dans les Basses Marges.


  — Les capteurs ne fonctionnent pas, ici ?


  — Non, d’après Seeker. Il dit que toute cette partie est plongée dans le noir.


  — Tu es sûr ? Comment les Manieurs m’ont-ils conduit ici ?


  — Peut-être ne l’ont-ils pas fait ?


  — Quelque chose s’en est chargé en tout cas.


  — Tu veux manger, Mel ?


  — Qu’as-tu apporté ?


  — De la pulpomme. C’est tout ce qu’il y avait.


  Le jeune garçon grommela pour exprimer son dégoût puis, tenant toujours Seeker dans ses bras, il se mit maladroitement debout et se dirigea en traînant les pieds vers l’endroit d’où lui parvenait la voix de sa sœur.


  — Par ici, Mel.


  L’adolescent se pencha en avant, posa le Partenaire sur le sol et tendit les bras devant lui d’un geste hésitant. Trois pas encore. Ses doigts effleurèrent le métal froid de la grille de la cellule, remontèrent et trouvèrent la main tiède de Jo agrippée aux barreaux. Passant le bras à travers la grille, il toucha le visage de sa sœur.


  — Comment Seeker a-t-il réussi à entrer ? fit-il à voix basse.


  — Par l’aérateur, je suppose. Tiens.


  Jo lui glissa dans la main le tube de plastique contenant la nourriture.


  — J’ai aussi apporté quelque chose pour ton dos. Tourne-toi, je vais essayer de t’en mettre.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un remède que Mark m’a donné.


  Mel poussa un grognement, coupa d’un coup de dent l’extrémité de la barre nutritive et se mit à mastiquer sans enthousiasme. Il pressa sur le tube pour en faire sortir un morceau qu’il offrit à Seeker.


  — Tu veux que je soigne ton dos ? proposa Jo.


  — D’accord, accepta Mel. Ça n’a plus d’importance maintenant, je suppose.


  — Que veux-tu dire ?


  — Les Anciens savent que j’ai été fouetté, non ?


  — Bien sûr.


  — Mais si tu me soignes… Bitos raconte qu’ils comptent les cicatrices ou je ne sais quoi.


  — Le remède n’est pas efficace à ce point.


  — Qu’en sais-tu ? Et la jambe de Rill ?


  — C’était différent. Allons, tourne-toi.


  Encore hésitant, l’adolescent se retourna et recula jusqu’à sentir le contact froid du métal contre ses fesses nues.


  — Dépêche-toi, dit-il en tremblant. J’ai le joufflu gelé.


  Jo passa le bras à travers les barreaux et, du plus doucement qu’elle put, étendit l’onguent sur les épaules et le dos de son frère.


  — Combien de temps vont-ils te garder ici ?


  — Est-ce que je sais !


  — Ils ne te l’ont pas dit ?


  — Absolument pas. Aïe !


  — Pardon. Je ne peux pas descendre plus bas, il faudra que tu enduises le reste toi-même. Ça va mieux ?


  — Un peu, reconnut Mel. Merci. Maintenant tu ferais bien de rentrer avant qu’on ne vienne te chercher.


  — Jusqu’où es-tu allé ? demanda Jo au lieu de s’éloigner.


  — Jusqu’à cet endroit que Coney m’avait décrit dans un de ses récits. Trou-de-Dieu ! c’était fantastique.


  — Fantastique comment ?


  — Il y avait de l’eau couleur argent sur des kilomètres. Et le toit était parsemé de paillettes. Et il y avait une voix…


  Depuis longtemps familière des escapades imaginaires de son frère, Jo ne put retenir un grognement incrédule.


  — Jo, je jure sur les Yeux-de-Dieu que je n’invente rien !


  — On dirait une histoire du Vieux Négus.


  — Ah ! merve, marmonna Mel, écœuré. Tu n’y croirais même pas si je te le montrais.


  — Ça a l’air tellement… impossible. Des kilomètres d’eau, ça n’existe pas.


  — Pourtant je l’ai vu, s’obstina Mel d’un ton boudeur.


  — Comment sais-tu que c’était de l’eau ? Tu l’as touchée ?


  Mel s’enferma dans un mutisme rageur. Sa sœur attendit en vain une réponse puis reprit timidement :


  — Tu as réussi à ramener quelque chose ?


  — Peut-être, bougonna Mel, qui se laissait fléchir.


  — Où l’as-tu mis ?


  — Je l’ai caché aux Trépassés.


  — Qu’est-ce que c’est, Mel ? Un autre « rêve » ?


  — Non. Quelque chose d’étrange. Je ne sais pas.


  Après une pause, l’adolescent demanda :


  — Comment va Chien ?


  — Bien. Je l’ai laissé dans la roulotte.


  — Coney aussi ?


  — Non. Il est parti ce matin, tout de suite après Premier-repas.


  — Pour toi ?


  — Pour moi ? Coney ? Tu plaisantes !


  — Pour qui alors ?


  — Pour lui-même, bien sûr.


  Mel s’agenouilla sur le sol de la cellule en grimaçant et appela le Partenaire. Il sentit le petit corps enveloppé de fourrure se tortiller d’aise contre lui et se demanda si Seeker pourrait répondre à ses interrogations. L’ennui, avec les Partenaires, c’était que même les meilleurs d’entre eux mordaient parfois le mauvais bout de la barre nutritive, comme on disait. Non pas qu’ils fissent preuve de mauvaise volonté : au contraire, ils ne se montraient que trop désireux de plaire et avaient tendance à amonceler dans leur « resserre » un tas de cochonneries sous lesquelles ils vous ensevelissaient à leur retour.


  — Coney ? murmura Mel en serrant le Partenaire dans ses bras. Où est Coney ?


  À la stupeur du jeune garçon, Seeker se mit à trembler violemment de tout le corps. Puis la petite créature poussa son museau dans l’œil de son maître qui entrevit l’image confuse d’un arrière-train de Partenaire se dandinant à l’entrée d’un conduit d’aérage.


  Mel posa une main apaisante sur le crâne de Seeker, lui caressa la base des oreilles et le tremblement s’atténua.


  — Que se passe-t-il entre lui et Coney ?


  — Je crois que Coney a profité que Seeker se trouvait dans les niveaux inférieurs pour monter Shrub.


  — Pauvre vieux Seeker, murmura Mel, compatissant, avec un large sourire. Tu lui as arraché la peau des fesses ?


  Le Partenaire eut un petit cri hésitant entre le grognement et le ricanement. L’adolescent tâtonna dans le noir à la recherche de la barre nutritive, en extirpa un autre morceau qu’il donna à l’animal.


  — Quand Coney sera de retour, essaie de me l’envoyer, dit-il à sa sœur. C’est important.


  — D’accord, j’essaierai mais tu sais comment il est. Il ne connaît d’autre Trou-de-Dieu que lui-même.


  — Il finira par se faire « traiter », fit Mel sombrement. Si ce n’est déjà arrivé…


  — Il est trop intelligent pour se laisser prendre, assura Jo. Beaucoup plus intelligent que Seeker, vraiment. S’il pouvait avoir des petits !


  Mel se mit à trembler, comme l’instant d’avant, quand les fouets des Facteurs-au-châtiment lui avaient lacéré le dos.


  — Tu ferais mieux de rentrer, maintenant. Appelle Seeker.


  La jeune fille s’exécuta. Avançant les lèvres, elle émit un bref sifflement auquel le Partenaire obtempéra en la rejoignant. Mel écouta son trottinement dans le noir, chercha à tâtons le tube-remède et, l’ayant trouvé, se mit à oindre maladroitement les parties de son corps que Jo n’avait pu atteindre.




   


  3


  Coney se faufila hors de sa tanière et inspecta prudemment les environs. Quand il se fut convaincu qu’on ne l’observait pas, il glissa silencieusement jusqu’à la rivière et se mit à boire avidement. L’eau qu’il lapait avait un goût différent de celle de la mare de la garenne – ni pire ni meilleure, simplement différente. Il renifla une sphaigne en se demandant si c’était bon à manger. Son estomac gargouilla, l’image des auges envahit son esprit. Mû par une impulsion, il arracha d’un coup de dent un morceau de mousse, le mâcha et le recracha. Puis, en une cascade de petits bonds, il regagna la corniche d’où il avait longuement surveillé l’endroit.


  À l’ouest, le ciel s’embrasait de lueurs rouges veinées de lambeaux de nuages violets. Au-dessus de lui, l’étoile d’argent qui avait invité l’Explorateur au départ brillait d’un éclat bienveillant. Coney huma la brise chaude, parfumée et s’apprêtait à prendre le chemin du retour quand quelque chose le retint. Il renifla de nouveau en pointant le museau çà et là, cherchant à localiser l’odeur. L’homme ! se dit-il. Pourtant, c’était différent : cela sentait comme l’homme sans l’être l’homme. Ce n’était pas l’odeur de Mel et qui, hormis Mel, l’avait jamais suivi à l’Extérieur ? Personne. Le gène anormal qui avait fait de lui Coney, et non Seeker ou Trig, lui dictait à présent de demeurer sur place, de passer au crible de son nez l’air languissant, de rester là, effrayé et curieux, juste un petit peu plus curieux qu’effrayé. Mais la senteur reflua pour ne plus revenir. Coney attendit encore un moment puis se mit en route.


  Il se déplaçait de cette allure précipitée particulière à tous les Partenaires, d’un mouvement étrangement sinueux dans lequel le dos et la tête restaient plus ou moins parallèles à la surface du sol tandis que les pattes semblaient s’activer indépendamment de leur côté. Coney ignorait sans doute que cette façon de courir était l’aboutissement d’un processus d’évolutions suivi par d’innombrables générations qui s’étaient progressivement adaptées au déplacement dans les conduits. Ses moustaches mesuraient à un cheveu près le diamètre des gaines d’aération ; il pouvait s’arrêter, repartir en arrière, se contorsionner et faire demi-tour dans un espace confiné qui aurait posé des problèmes au plus souple des serpents. À l’époque reculée de leur passé tarsial, les Partenaires avaient été des prédateurs nocturnes, objets d’une reproduction sélective, et dressés à chasser et tuer les rats, mais le dernier de ces rongeurs avait été exterminé depuis bien longtemps. Il ne restait plus trace de l’ennemi juré, si ce n’était enfoui dans la mémoire des Partenaires sous forme d’archétype venant à l’occasion troubler leurs rêves. Le temps avait resserré les liens qui unissaient les Partenaires aux Vagabonds, et Coney ne concevait pas davantage sa vie sans Jo, Mel et Bitos, que ces derniers n’imaginaient une existence sans lui. Chacun était le prolongement de l’autre, et la vie d’un Partenaire n’avait de sens que par le plaisir extatique de partager un bon « récit ».


  Bien qu’obscurément, Coney avait conscience d’être différent du reste du troupeau. Extérieurement, rien ne le distinguait pourtant des trois autres rejetons de sa portée, excepté la bande blanche qui lui barrait le ventre ; intérieurement c’était une autre affaire. Le mécanisme inhibiteur inconscient qui interdisait à tout Partenaire de pénétrer dans les Niveaux Perdus et qui, chez son frère et ses sœurs, fonctionnait sans défaillance, se révélait chez lui tristement inopérant. Au mieux, il prenait la forme d’un réflexe arbitraire, d’un simple élancement neural qui ne faisait en fait qu’accroître son excitation chaque fois qu’il se frayait un chemin entre les blocs de basalte du silo abandonné, qu’il respirait cette extraordinaire salinité de la brise soufflant vers la terre. Et puis il y avait Mel.


  Six mois plus tôt, lorsqu’il s’était aventuré pour la première fois à l’Extérieur, Coney avait sans le savoir franchi une frontière qu’aucun Partenaire n’avait traversée depuis plus de deux millénaires. Faute plus grave encore, il avait gardé pour lui sa découverte, prouvant ainsi qu’il différait des autres non seulement quantitativement mais aussi qualitativement. Car pour un Partenaire, s’abstenir de raconter était inouï, absurde. Certes, tous les récits n’avaient pas la même utilité mais c’étaient des récits. Ils constituaient la raison d’être des Partenaires, et l’attitude de Coney était proprement impensable. C’était comme si l’un de ses lointains ancêtres, rencontrant un rat dans les conduits, avait frotté son museau contre le sien et échangé des politesses. Pourquoi Coney avait-il agi ainsi ? En partie sans doute à cause du renforcement que son instinct de conservation avait reçu lorsqu’il avait regagné les Marges permises après sa première excursion hésitante au-delà. Il avait enfreint la Loi ; l’avouer ne lui vaudrait rien de bon. Pendant une semaine, il avait perdu l’appétit et était passé par un état de faiblesse générale qu’on aurait jadis analysé – correctement – comme l’effet d’un remords de conscience. De surcroît, Coney devint hanté par des rêves qui finirent par conduire à l’intervention de Mel dans l’histoire.


  La mère de Coney étant morte lorsque ses petits n’avaient que dix jours, toute la portée l’aurait à coup sûr suivie dans la machine à « traiter » si Jo et Mel, pris de pitié pour les bébés, n’avaient entrepris la tâche ardue de les élever au biberon. Ainsi s’établit entre les petits Partenaires et les deux Vagabonds une relation extraordinairement étroite. Les rejetons reçurent un nom avant même d’avoir acquis leur personnalité propre : Coney et Smut pour les deux les mâles, Trig et Flit pour les femelles. Il apparut bientôt que les quatre symbiotes possédaient des dons hors du commun, voire tout à fait exceptionnels dans le cas de Coney. Chez ce dernier, la faculté de raconter atteignait en effet un degré que ni Jo ni son frère n’avaient encore rencontré. Qui plus est, les deux jeunes gens devaient découvrir qu’ils avaient le pouvoir d’établir avec leurs Partenaires la même liaison dans l’autre sens. Comme tant d’autres découvertes, cette révélation d’un fait entièrement nouveau dans le Partenariat se fit par le plus grand des hasards.


  Mel venait d’avoir seize ans. Un soir qu’il revenait avec Bitos d’une expédition clandestine dans une colonie de Plantes, fourbu et fier de lui, comme toujours en pareille circonstance, il avait raconté son « exploit » à sa sœur avant de se glisser dans son alvéolit. Jo n’avait d’ailleurs pas su faire le tri entre ce qui appartenait à la réalité et ce qui relevait de fantasmes érotiques d’adolescent dans le récit de son frère. Une demi-heure plus tard, Mel l’avait réveillée en la secouant pour lui apprendre que Coney avait « lu » ses pensées. Convaincue, non sans raison, que son frère divaguait encore sous l’effet du suc de Plante, Jo l’avait d’abord envoyé paître, mais l’insistance du jeune garçon avait finalement triomphé.


  Mel avait raconté à sa sœur qu’étendu sur sa couchette, ne pouvant dormir, il avait repensé au raid et à la Plante femelle qu’il avait failli « cueillir » derrière le Temple. Selon lui la Plante ne s’était pas montrée entièrement rétive et il avait été sur le point de parvenir à ses fins lorsque, découvrant qui il était, elle avait réagi en conséquence. Mel était donc en train de revivre ce moment particulièrement excitant quand il s’était aperçu que Coney partageait son oreiller. Il s’était apprêté à le jeter en bas de l’alvéolit lorsque le Partenaire avait commencé à lui raconter, avec des images d’une netteté étonnante, l’épisode même auquel il rêvassait l’instant d’avant. Une netteté telle, même, qu’avant d’avoir compris ce qui lui arrivait Mel avait éjaculé.


  — Et ne me dis pas que j’ai rêvé, avait-il conclu. Je suis sûr qu’il a lu mes pensées.


  Plus pour se débarrasser de Mel que parce qu’elle le croyait, Jo avait appelé Coney, s’était allongée et avait demandé au Partenaire de lui raconter ce qu’il avait lu en son frère. Coney avait déversé le contenu de sa resserre sans se faire prier. Les images extraordinairement vivantes qui caractérisaient les récits de l’animal avaient entraîné Jo dans les aventures de Mel, et lui en avaient fait vivre toutes les dimensions, au point qu’elle en avait éprouvé par procuration un orgasme masculin. Ce fut ce qui la convainquit.


  Mel avait regardé sa sœur s’agiter sous la fine couverture. Lorsqu’enfin elle s’était immobilisée, haletante, il lui avait demandé :


  — Alors, tu me crois maintenant ?


  — Trou-de-Dieu, avait-elle murmuré toute songeuse. C’est comme ça pour un homme ?


  — Sauf qu’en réalité, je n’ai pas eu la Plante, avait remarqué Mel. Mais tu as vu ce dont Coney est capable.


  Jo avait paru ébranlée par les sensations qu’elle venait d’éprouver. Caressant délicatement la tête du Partenaire, elle avait proposé :


  — Voyons s’il peut me lire et te raconter. Vas-y Coney.


  Ravi d’être le centre de l’attention, l’animal s’était aplati contre la poitrine de l’adolescente et s’était mis à lui lécher affectueusement le cou. Jo l’avait posé sur son oreiller, lui avait expliqué de son mieux ce qu’on attendait de lui puis avait repensé à ce jour où elle avait trébuché sur un petit Facteur-à-la-cueillette dans un champ de champignons.


  — Maintenant, raconte à Mel, avait-elle ordonné.


  Le jeune garçon avait soulevé le Partenaire, approché son museau de son front. Une minute plus tard, il avait reposé l’animal et raconté l’incident à sa sœur dans les moindres détails.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? avait-il demandé.


  — Je ne sais pas, avait avoué Jo. Il va falloir leur dire, non ?


  — Pour qu’ils nous le prennent comme Titus ? Nous ne dirons rien à personne… du moins pour le moment.


  — Pas même à Bitos ?


  — Ça, je m’en charge. Et rien qu’à lui, d’accord ?


  — D’accord, Mel. Comme tu voudras.


  Coney avait donc bénéficié d’un sursis et, d’une façon connue de lui seul, il avait par la suite lu la transgression de Mel et reconnu dans le fils du chef de Clan un rebelle comme lui. Pourtant le Partenaire n’avait pas raconté l’Extérieur à Mel, pas tout de suite, du moins, et l’adolescent avait dû le lire lui-même. Mel avait d’abord cru à un rêve mais l’étrange récit ne ressemblait à aucun des rêves de Partenaire qu’il avait lus et exerçait sur lui une attraction intense, impérieuse, comme le hennissement des trompettes de verre d’une fête de Plantes.


  — Raconte-moi, avait-il demandé à maintes reprises. Raconte, Coney.


  Et Coney avait raconté, vidé sa resserre à images dans l’esprit du garçon jusqu’à ce que ce dernier sentît lui aussi par son intermédiaire le sel de la mer, reniflât les odeurs paresseuses montant du blé mûrissant au soleil et vît les premiers grains de poussière d’étoiles crever le ciel vespéral insondable. S’agissait-il seulement d’un rêve de Partenaire ? Mel se le demandait et rêvait lui aussi. Et Coney savait qu’il avait la permission de Mel de recommencer.


  Un pacte secret avait été conclu : tandis que Mel s’efforçait de cacher l’absence du Partenaire, Coney se glissait dans les Niveaux Perdus pour revenir quelques heures plus tard, la fourrure pleine de fragrances étranges, la resserre regorgeant de merveilles. Certaines semblaient d’ailleurs si incroyables que ne pouvant, faute d’expérience, les relier à aucune réalité, Mel avait du mal à les incorporer à son esprit. Tout ce que racontait Coney : la pluie, le soleil, les nuages, les oiseaux et les arbres, les mille et un miracles naturels que les lointains ancêtres de Mel eussent accepté comme allant de soi, tout cela n’était pas loin de terrifier le jeune Vagabond. Sans les machines, omniprésentes dans le récit, et qu’il rattachait aux Manieurs et aux Facteurs qu’il connaissait, Mel aurait conclu à la folie du pauvre Coney et l’eût, comme Titus, confié aux Anciens pour qu’ils le fissent traiter. Mais les Facteurs-Fermiers et leurs divers cousins domestiques constituaient le lien capital entre le connu et l’inconnu. À mesure que Mel se familiarisait à travers Coney avec cette extraordinaire région, l’idée mûrissait dans son esprit d’aller en contempler lui-même les merveilles. Et une nuit, touché par un éclair d’inspiration, il songea à lier cette expédition avec sa Veillée d’initiation.


  Au début, l’audace de son projet le paralysa. Christophe Colomb se préparant à partir vers l’ouest connaissait au moins les théories coperniciennes ; Mel, lui, n’avait rien pour le soutenir. Tout Vagabond savait qu’au-delà des Niveaux Perdus, il n’y avait rien. Les Perdus étaient la fin. Personne, autant qu’il sût, n’avait jamais tenté d’y pénétrer, encore moins réussi à en revenir pour en parler. Il y avait des choses dont on ne parlait pas, auxquelles on ne pensait même pas si l’on tenait à sa tranquillité. Tout ce qu’un bon Vagabond avait besoin de savoir se trouvait dans le Catéchisme et le Credo. Au commencement était Dieu. Dieu bâtit les Niveaux et fit l’homme. L’homme fut créé par Dieu, selon les desseins de Dieu. Il faut obéir à la Parole de Dieu. Il faut obéir aux Ministres de Dieu. Dieu est la loi.


  « Mais où est Dieu ? » avait un jour demandé Mel au Vieux Négus, et le vieillard avait répondu : « Dieu est partout, mon garçon ». Mel savait pourtant que ce n’était pas strictement vrai : il y avait les Trépassés, par exemple, que Dieu avait abandonnés, et où Mel irait un jour avec Bitos pour l’offrande de son Initiation à l’âge d’homme. Il y avait même aussi certaines parties des Niveaux que les Yeux-de-Dieu ne regardaient plus. Et il y avait les puits d’aérage, les conduits. Autant que Mel pouvait en juger, des régions entières du monde existaient sans Dieu, et celle que Coney avait découverte était peut-être dans ce cas.


  Après avoir dressé ses plans, l’adolescent avait commencé à jeter les fondations de son escapade. Il lui fallait faire preuve de la plus grande prudence car si la moindre rumeur de ses intentions parvenait aux Anciens, ceux-ci interdiraient sans aucun doute l’expédition de peur que la colère de Dieu ne retombe sur leurs têtes. Mel devait pourtant rassembler un maximum d’informations s’il voulait avoir ne fût-ce qu’un faible espoir de réussir, et il s’était donc mis au travail par des voies détournées. Tout d’abord, il avait parcouru les Trépassés avec Seeker et Coney, y glanant un petit trésor de ces cailloux colorés et de ces breloques de métal qu’on pouvait encore y ramasser si l’on cherchait avec suffisamment de persévérance. Il en avait fait un collier qu’il avait échangé au Marché des Plantes contre une outre de suc, puis il s’était rendu chez le Vieux Négus.
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  Le vieux Négus occupait dans le Clan des Joailliers une position qui n’avait jamais été officiellement définie. Certaines responsabilités, comme l’enseignement de la Loi, lui avaient été imparties par défaut d’autre candidat, et il lui incombait également de préparer les jeunes garçons à leur passage à l’âge d’homme. Pourtant les autres Anciens considéraient le Vieux Négus comme une sorte de plaisanterie. Ils le toléraient, le consultaient à l’occasion et le blâmaient fréquemment lorsque les choses allaient mal. Le statut du Vieux Négus se situait quelque part entre devin officieux et bouc émissaire officiel. Chacun lui reconnaissait toutefois une supériorité indiscutable dans un domaine au moins : celui des histoires. Personne n’était capable de raconter la Saga du Premier Décampement comme lui, et lors des Bombances annuelles, il tenait tous les Clans captivés par ses contes du Kobold et ses récits des guerres antiques entre Vagabonds et Roberts. Sorti de cette spécialité, c’était un vieux pantin malpropre dégageant souvent une puanteur abominable et enclin à des plaisanteries caustiques que personne, excepté lui, ne trouvait amusantes. Il avait toujours eu un faible pour Mel à qui il avait pris à cœur d’apprendre les Sagas. Le jeune Vagabond s’était montré bon élève et avant même que sa tête arrivât aux genoux d’un Manieur, il pouvait réciter en babillant le cycle des mythes mieux que la plupart des Anciens. En grandissant, Mel avait cependant commencé à regarder le vieillard avec l’œil plus critique de l’adolescence et espacé ses visites à la roulotte. À présent qu’il se hâtait sur la route dans la demi-pénombre, il se demandait comment aborder le sujet délicat des Niveaux Perdus sans éveiller la méfiance de l’Ancien.


  Pour des raisons connues de lui seul, le Vieux Négus installait toujours sa roulotte à quelque distance du campement du Clan. Au reste personne ne voyait d’objection à cette habitude qui contribuait à souligner l’ambiguïté de sa position sociale. On ne rencontrait pas le Négus par hasard : on allait le trouver ou on l’évitait. Parvenu à la bouche d’eau à dix branches, Mel quitta la route pour emprunter un sentier conduisant, entre des tas de vieilleries abandonnées, à la caravane du Négus, dont une lampe éclairait faiblement la porte. Il flottait dans la galerie une appétissante odeur de friture dont l’adolescent conclut que le vieillard avait reçu récemment d’autres visiteurs. Mel grimpa les marches de la roulotte, frappa trois fois à la porte du plat de la main.


  — Bon couvre-feu, mon garçon. Tu arrives juste pour Dernier-Repas : j’ai fait frire des « doigts-de-mort ».


  Écartant le rideau de perles, le jeune Vagabond entra chez le vieillard en disant :


  — Bon couvre-feu, Négus. Je t’ai apporté du suc.


  — Du suc ? Ça alors c’est quelque chose ! Je me disais à l’instant qu’il me faudrait un bon coup de suc pour faire descendre ces alcyons, et voilà que tu rappliques avec une outre bien joufflue. Tu as dû me lire, hein ?


  — Pas eu besoin, répondit Mel en souriant.


  Le vieil homme eut un petit rire.


  — Assieds-toi, Mel. Il y en a plus qu’assez pour deux. Comment va la famille ?


  Le garçon se glissa devant un banc, s’assit et posa l’outre sur la table.


  — Bien, répondit-il. Tu as fait des affaires, on dirait ?


  — J’ai des amis qui n’oublient pas le Vieux Négus.


  L’Ancien disposa sa friture sur un plat qu’il plaça au milieu de la table.


  — Vas-y, mon gars, fit-il. Récite.


  — Merci mon Dieu pour cette bonne nourriture, psalmodia Mel.


  — À la bonne heure. Il ne faut jamais oublier les grâces. Dieu aime qu’on lui rappelle notre reconnaissance.


  Le Négus extirpa du fouillis d’une cantine deux gobelets, une paire de fourchettes et une barre nutritive qu’il cassa en deux. Il en donna le plus petit morceau à Mel puis s’installa en face de lui, remplit son propre gobelet à ras bord et versa à l’adolescent une rasade bien moins copieuse. Avec un clin d’œil, il leva son gobelet et le vida d’un trait. Mel but une gorgée de suc, attendit que le vieil homme se mît à manger.


  L’Ancien émit un rot sonore, emplit de nouveau son gobelet et porta une fourchetée d’alcyons à ses lèvres.


  — Vas-y, fiston, fit-il la bouche pleine. Sers-toi.


  Mel goûta les champignons frits : c’était succulent et ni l’adolescent ni le vieillard ne prononcèrent une parole avant que le plat ne fût nettoyé. Le Négus rota alors une seconde fois, puis se mit à explorer de son petit doigt les recoins de sa bouche édentée.


  — Qu’est-ce qui t’amène, jeune Mel ? Mal à la paire ?


  Le garçon secoua la tête en souriant.


  — Pas encore « cueilli » de Plante ?


  — Non.


  — Ça ne devrait plus tarder, non ?


  Mel haussa les épaules tandis que le Négus se grattait l’entrejambe avec un sourire paillard.


  — À ton âge, j’en avais déjà eu une douzaine, assura-t-il. Je t’ai raconté la Fête à Paris ? Dix-sept ans j’avais, et j’étais prêt à tout. Avec trois copains, on avait bu du suc à s’en faire péter le ventre et puis, par les conduites, on s’était glissé dans un de leurs bains de vapeur. Quelle séance ! Je peux dire qu’on leur a montré ce qui leur manquait, à ces Plantes ! Bien sûr après, on s’est fait tanner la peau du dos… Ah, c’était le bon temps !


  — C’était meilleur que de cueillir entre vous ?


  — Je dirais pas ça, fit le vieillard d’un ton réfléchi en se versant un autre gobelet de suc. Mais comme toujours, c’est la nourriture interdite qui fait saliver le plus.


  — Et les Plantes, elles aiment ça ? Jud dit qu’elles ne peuvent pas.


  — Il a raison. Une Plante est une Plante. Elles ne font pas ça entre elles comme nous.


  — Pourquoi ne peuvent-elles pas, Négus ?


  — J’ai pas dit qu’elles peuvent pas, j’ai dit qu’elles le font pas. Trou-de-Dieu, je me souviens d’une femelle que j’ai eue, sacrément bien foutue pour une Plante. Ses yeux lui sortaient de la tête comme des champignons quand elle a vu la trique que je lui proposais. L’a quand même tout pris comme une brave, d’ailleurs, mais j’ai limé une bonne demi-heure sans parvenir à l’envoyer en l’air. Ça lui faisait pas plus d’effet que se gratter. Drôle de truc.


  Le vieillard poussa un profond soupir avant de reprendre :


  — Tout ça, c’est fini pour le vieux Négus. Le sang se refroidit, et au bout du compte, tout ce qui nous reste, c’est une resserre poussiéreuse.


  Mel hocha la tête, mordit dans la barre nutritive et se mit à mastiquer d’un air songeur.


  — C’est vrai qu’il y a de moins en moins de Plantes ? demanda-t-il.


  — Je l’ai entendu dire et je crois qu’il y a du vrai là-dedans. On raconte qu’il y a deux cents ans, les villes de Plantes prospéraient de Londres à Jérusalem. Moi-même, je me souviens de l’époque où les Joailliers descendaient vendre leur camelote jusqu’à Rome. On y installait nos roulottes pour la Fête puis on remontait par Malte et Madrid en faisant de bonnes affaires tout le long du chemin. Ah ! c’était le bon temps. Tu ne verras jamais les grandes Voies comme je les ai connues, sillonnées en tous sens par des colporteurs et des marchands de toutes sortes. Ah ! les campements d’alors !


  — Que sont-ils devenus tous ces hommes ?


  L’Ancien enfonça son pouce dans une narine caverneuse et hérissée de poils.


  — Plantés, pour la plupart, grommela-t-il en haussant les épaules.


  — Pas les Vagabonds ! s’insurgea Mel.


  — Non, pas nous, mon gars, encore qu’à dire vrai, plus d’un a été tenté. Les affaires vont mal, la nourriture devient de plus en plus dure à trouver avec ces merveux de Manieurs qui ne nous laissent jamais en paix. On finit par se demander à quoi bon ? À quoi cela nous mène-t-il ? Alors on s’interroge sur la vie que connaissent les Plantes, et la partie fatiguée de nous-même répond : après tout, pourquoi pas ? Et cela fait un errant de moins sur la Voie.


  Mel se demandait, mal à l’aise, si l’on pouvait entendre leur conversation. Même de la part du Négus il devait y avoir des limites à ce que les Anciens toléraient, et l’adolescent s’efforça de revenir en terrain plus sûr.


  — Mais alors pourquoi le nombre de Plantes diminue-t-il ? Si tu avais raison, il devrait augmenter, au contraire.


  — La volonté de Dieu, mon garçon.


  Combien de fois Mel n’avait-il pas entendu cette réponse ! On vous la claquait au visage comme un sas de conduit d’aération chaque fois que vous posiez à un Ancien une question à laquelle il ne pouvait répondre. Mel résolut cette fois d’insister.


  — Il doit bien y avoir une raison, quand même.


  Le Négus parut hésiter à prendre un air offensé et finit par hausser les épaules.


  — Peut-être qu’elles se reproduisent pas bien, hasarda-t-il. J’ai entendu dire un jour qu’elles avaient des problèmes avec leurs banques de semence.


  — Les banques de semence ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne sais pas au juste, mais un type m’a raconté qu’au Commencement la semence des Plantes était répandue par la volonté de Dieu. Il avait aussi entendu des rumeurs selon lesquelles les Magisters offraient aux prisonniers leur grâce en échange de leur semence. Sais pas trop si j’aurais accepté, moi. En tout cas, le problème ne se poserait plus maintenant : je n’ai plus rien à leur donner en échange de ma liberté.


  — Les Plantes ne naissent pas plantées, n’est-ce pas ?


  — J’en ai jamais vu naître, fiston. Et toi ?


  — Non, naturellement.


  — Alors comment le sais-tu ?


  — Comment je sais quoi ?


  — Qu’elles naissent.


  Mel ouvrit la bouche toute grande en se demandant si le Négus plaisantait.


  — Quel âge avait la plus jeune Plante, que tu aies jamais vue fit le vieillard. Dix ans ? Douze ans ?


  — Une dizaine d’années, je pense, mais je n’ai jamais pénétré à l’intérieur d’une ruche.


  — Jamais vu une Plante femelle donner la tétée à son petit ?


  — Non.


  — Ni une Plante gros-ventre ?


  Mel secoua la tête.


  — Tu t’es demandé pourquoi ?


  — Je n’y avais jamais réfléchi, reconnut le jeune Vagabond. Je suppose qu’elles ont leurs rejetons dans les ruches et qu’elles les y gardent jusqu’à ce qu’ils soient en âge de sortir seuls.


  Il lui vint une idée :


  — D’ailleurs, nous leur vendons des jouets, non ?


  — Effectivement.


  — Alors…


  — Je n’ai pas dit que les Plantes n’ont pas de rejetons. J’ai simplement suggéré qu’elles naissent peut-être pas comme nous.


  L’adolescent eut un rire incrédule.


  — De quelle façon, alors ? Il n’y en a pas d’autres.


  — Par couches de semis ? proposa le Négus en se grattant un sourcil mangé aux mites.


  — Tu plaisantes !


  — Ou quelque chose de ce genre.


  L’idée paraissait à Mel si délirante qu’il éclata de rire. Le Négus se contenta de sourire en remplissant de suc son gobelet.


  — Maintenant, si tu me disais pourquoi tu es venu me voir ? demanda-t-il d’un ton affable.


  Le rire de l’adolescent mourut sur ses lèvres.


  — C’est ton Initiation qui te tracasse ? fit l’Ancien en l’observant pensivement par-dessus le bord du gobelet.


  Mel fit non de la tête.


  — Il y a quelque chose pourtant, insista le Négus. Pose-moi ta question.


  — Quel âge as-tu ?


  — Quatre-vingt-cinq, à un ou deux ans près.


  — Tu as parcouru les Niveaux avec ta roulotte toute ta vie, n’est-ce pas ?


  — Exact.


  — As-tu jamais été à la chasse au trésor dans les Hautes Marges ?


  — Une ou deux fois, mon gars.


  Mel avala sa salive avant de demander :


  — Négus, que sais-tu des Niveaux Perdus ?


  L’Ancien s’étrangla au-dessus de son gobelet, ferma le poing et s’en martela le front pour conjurer le mauvais œil. Le jeune garçon le regardait faire avec appréhension.


  — Trou-de-Dieu, fiston, tu veux ma mort !


  Mel versa au Vagabond une rasade de suc, attendit que le vieux gosier cessât ses raclements et reprit :


  — D’autres y sont allés, je suppose ?


  — Des fous, murmura le Négus.


  — Que leur est-il arrivé ?


  — Réduits en cendres. Vlouf !


  — Comment le sais-tu ?


  Le vieux passa sa langue sur sa lèvre humide.


  — Parce que je l’ai vu, voilà pourquoi.


  — Tu l’as vu ! s’exclama Mel, les yeux arrondis. Vrai-de-Dieu ?


  Le Négus acquiesça de la tête sombrement.


  — Que s’est-il passé ? revint à la charge l’adolescent.


  — Simplement ce que je t’ai dit. Il était là, sous mes yeux, et l’instant d’après, des cendres blanches. Pendant des mois, j’ai eu du mal à y voir.


  — Où était-ce ?


  — À l’écart des Grandes Voies. Près de Lelon.


  — Il y a longtemps ?


  — Plus de cinquante ans pour sûr. Mais une chose pareille, ça s’oublie pas facilement. Pauvre vieux Barney !


  — Barney ? Celui avec qui…


  — Oui. Mon premier compagnon de sang. Plus de dix années nous avons partagé la même roulotte. À Paris aussi, il était là.


  Ses yeux chassieux embués de larmes, le vieillard poursuivit :


  — Barney était capable d’enjôler littéralement les capteurs des Facteurs. Je t’assure, mon gars, je l’ai souvent vu faire. Vrai-de-Dieu, c’était un magicien.


  Avec un petit sifflet qu’il s’était fabriqué, il les attirait à lui. Oui, rien qu’en sifflant. Jamais on a eu faim pendant ces dix années. Les Facteurs nous apportaient des plateaux de nourriture ! « Des offrandes d’amour », disait Barney. Et pourtant je n’entendais rien quand il les appelait. Les Partenaires, par contre, dressaient l’oreille lorsqu’il sifflait et rien qu’à les regarder, je savais que Barney était reparti à la chasse aux cadeaux. Une demi-heure plus tard, il revenait à la roulotte et vidait son grand sac sur le plancher. Ah ! je te le dis, Mel, nous vivions comme des rois à l’époque. Des rois !


  — Comment est-il… ?


  — Il avait des idées bizarres. D’ailleurs, c’est drôle, Mark et toi me faites parfois penser à lui. Le même regard rêveur, comme si vous étiez tous deux à mi-chemin de Jérusalem. Dis donc, tu te souviens quand je t’apprenais les Sagas ?


  Mel laissa l’Ancien s’écarter du sujet puis l’y ramena après quelques minutes en demandant :


  — Quelles idées bizarres avait Barney ?


  — Je ne sais pas. Des tas d’idioties.


  — Sur l’Extérieur ? risqua le jeune homme.


  — Répète un peu voir ? fit le Négus en plissant soudain les yeux.


  — Ces idioties qu’il racontait, c’était sur l’Extérieur ?


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Là-haut, fit Mel en levant le bras vers le plafond de la roulotte. Au-delà des Perdus.


  — Qui t’a mis cette idée dans la tête ? Tu as été à une Fête de Plantes ? C’est là qu’on invente de tels blasphèmes.


  Mais l’adolescent n’entendait pas se laisser, détourner de son but.


  — Barney essayait-il d’y aller quand il s’est fait tuer ?


  — D’aller où ? maugréa le vieil homme. Je ne sais pas de quoi tu parles.


  — À l’Extérieur. En passant par les Niveaux Perdus.


  — Trou-de-Dieu ! comment le saurais-je ?


  — Tu étais avec lui, n’est-ce pas ?


  Les yeux du Négus s’embrumèrent de nouveau.


  — Oui, murmura-t-il.


  — Où voulait-il aller ? Il te l’a dit ?


  Le vieillard garda le silence.


  — Il a bien dû te le dire, s’obstina Mel.


  L’Ancien soupira. Quand enfin il se mit à parler, il semblait à peine se rendre compte que le jeune garçon l’écoutait.


  — Barney avait trouvé un moyen de neutraliser les Manieurs. Ne me demande pas comment. C’était une sorte d’instrument de musique qu’il avait fabriqué lui-même, avec à l’intérieur des morceaux de miroir et des tas d’autres trucs. En tout cas, ça marchait. Il ne pouvait pas faire venir les Manieurs à lui comme certains des Facteurs mais il pouvait les arrêter. La première fois qu’il a essayé son appareil, c’était en Espagne, et nous avons piqué une cargaison de suc. L’ennui, c’est que nous n’avions pas prévu comment écouler la marchandise. N’empêche, nous n’avons pas eu soif pendant deux ou trois mois. Si nous avions agi en hommes raisonnables, nous aurions eu de quoi vivre largement jusqu’à la fin de nos jours, mais Barney n’était pas raisonnable. Pour lui, la vie n’était qu’une suite de défis à relever. Il se trouvait une épreuve, en triomphait et cherchait aussitôt un autre exploit plus difficile à accomplir. Finalement, il ne resta plus qu’un défi à relever.


  — Les Niveaux Perdus, murmura Mel.


  — Les Perdus. Le plus grand de toutes les saloperies de défi.


  — Que s’est-il passé, Négus ?


  — Nous nous sommes battus et il est parti de son côté. Devinant la direction qu’il avait prise, je l’ai suivi et je l’ai rattrapé dans les Hautes Marges. Il ne voulait pas m’écouter, il se foutait de ce qui lui arriverait. Il s’est mis torse nu, s’est approché de la rampe et a commencé à l’escalader. Des lumières se sont allumées partout, j’ai failli merver dans mon sarrau tant j’avais la frousse mais Barney s’est contenté de sourire. Alors un Trou-de-Dieu s’est mis à brailler : « Reculez ! Ce Niveau est interdit ! Reculez ! » Et Barney, tu m’entends, Mel, Barney l’a regardé en criant : « Je suis un homme ! » Vrai-de-Dieu, on aurait dit que les Sagas recommençaient, sauf que Barney n’avait pas comme Ulf une armure dorée. Le Trou-de-Dieu s’est remis à beugler : « Ce niveau n’est pas pour l’homme ! Recule ! » Barney marchait sur une corniche, il a levé les bras comme ça (le Négus tendit les bras au-dessus de la table, mains ouvertes, paumes tournées vers le haut) et il a crié : « Tout est pour l’homme ! » Pendant le temps qu’il faut pour compter jusqu’à dix, on n’a plus rien entendu, et puis le Trou-de-Dieu a dit calmement : « Oui. Même la mort ». Vrai-de-Dieu, je l’entends encore ! C’est alors que c’est arrivé. Une lumière si forte que j’en fus aveuglé, un grondement pareil à cent trains sur la Voie. Je n’ai plus revu Barney. Personne ne l’a jamais revu.


  Mel cessa de retenir sa respiration, poussa un long soupir.


  — Tu l’as vu mourir ?


  — Je viens de te le raconter, non ?


  — Mais si tu étais aveuglé…


  — J’y voyais plus rien, c’est vrai. Si un Facteur-aux-ordures ne m’avait trouvé, j’aurais erré dans les Marges jusqu’à mourir de faim. Pendant un an, j’eus la vue brouillée, des maux de tête et des tremblements. Comme si on m’avait jeté un sort. Mes cheveux tombaient, mon estomac ne gardait plus la nourriture, je ne pouvais plus « cueillir », je ne pouvais plus rien faire. Alors tu sais ce qui t’attend, mon gars, si tu fourres ton nez là-haut.


  — Pourquoi Barney n’a-t-il pas essayé de contourner l’obstacle au lieu de foncer tête baissée ? fit Mel en plissant le front.


  — Parce qu’il était dingue, grogna le Négus. Il avait dans l’idée que les Perdus n’étaient qu’une superstition, qu’il suffisait de montrer à la Tête-de-Dieu que vous aviez le droit d’être là et que vous n’aviez pas peur pour qu’il ne vous arrive rien. Il se trompait, et il l’a appris à ses dépens.


  — J’aurais aimé le connaître.


  — Ah ! vous auriez fait une belle paire, marmonna l’Ancien. Deux enterrements pour le prix d’un. Non, mon garçon, les Niveaux Perdus ne sont pas pour nous.


  De la route monta le mugissement annonçant le couvre-feu. Mel se leva, lampa le reste de son suc.


  — Merci pour la nourriture, Négus. Et aussi pour la conversation.


  — Reviens quand tu veux, Mel. Tu sais où me trouver.


  La main sur le rideau de perles, le jeune Vagabond se retourna vers le vieil homme.


  — Barney croyait à l’Extérieur, n’est-ce pas ?


  Le Négus pencha la tête sur le côté, appuya un doigt sur une narine.


  — Non, tu te trompes, nasilla-t-il. Ce n’était pas l’Extérieur qu’il cherchait mais un endroit qu’il appelait l’Essieu. Maintenant, dans ton intérêt et le mien, oublie tout ça.
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  Cette nuit-là, Mel resta longtemps éveillé étendu sur sa couchette, à retourner dans sa tête tout ce qu’il avait glané auprès du Vieux Négus. Quand il eut tamisé sa récolte, il découvrit qu’il lui restait un fragment énigmatique auquel il ne pouvait donner aucun sens logique, quel que fût l’angle sous lequel il le considérât. Lorsqu’il avait abordé le sujet des Niveaux Perdus, l’Ancien avait refusé d’entendre ces « idioties », ce qui était compréhensible, puis il l’avait accusé de répéter des blasphèmes appris à une Fête de Plantes, ce qui l’était moins. Fallait-il seulement y voir une périphrase, une autre façon de dire « balivernes » ? Ce que Mel connaissait des Plantes et de leurs rites se ramenait pour l’essentiel à des rumeurs, à des affabulations que tous les jeunes du Clan reprenaient à leur compte et embellissaient encore pour accroître leur prestige auprès de leurs camarades. Mais en fait, que savaient-ils vraiment des Plantes ? Pour la première fois de sa vie, l’adolescent se demanda pourquoi au juste les Vagabonds manifestaient un tel mépris à l’égard des Plantes. Était-ce uniquement parce qu’ils dépendaient des Plantes pour leur subsistance ? Certes, il ne voyait guère comment les Vagabonds auraient pu survivre sans le commerce qu’ils faisaient avec elles, mais Mel soupçonnait l’existence de raisons plus profondes, liées, d’une certaine façon, à la manière subreptice dont Jud et les autres Anciens crachaient par terre après avoir marchandé avec une Plante mâle. L’adolescent se souvenait du jour où son père lui avait inopinément déclaré en grommelant :


  « Ce ne sont pas des hommes. Avoir une trique et une paire ne fait pas l’homme. C’est là que ça se passe mon garçon. » Et du pouce et du majeur, il avait pressé les tempes de Mel, à l’endroit où les Plantes ont leurs bourgeons d’argent. « C’est là qu’on est un homme, mon fils, ne l’oublie jamais. »


  Mel n’avait pas oublié. S’il avait secrètement mis en question et rejeté nombre d’autres affirmations de Jud, celle-là avait longtemps résisté. Pourtant, l’adolescent se sentait prêt à présent à la soumettre aussi au feu de ses interrogations. Dans l’obscurité de son alvéolit, il suivit du doigt l’arête osseuse de ses arcades sourcilières, la douce déclivité de ses tempes. Il repensa avec angoisse à Barney marchant à la mort en criant : « Je suis un homme ! » Qu’avait-il voulu dire ? Et qu’est-ce qu’un homme ? Mel passa en revue l’un après l’autre les huit anciens du Clan. Qu’avaient-ils en commun ? Jud, son père, à la barbe noire, fort comme un Manieur, bourru, enclin à des accès d’humeur pendant lesquels on risquait, en s’adressant à lui, de recevoir une taloche imméritée qui vous expédiait les quatre fers en l’air ; Œilrouge, avec ses brefs sourires, ses dents cassées, virtuose du chant, maître mécanicien ; Brod le Cracheur-de-semence, le père de Bitos, puissant de trique et de paire, au rire retentissant comme la sirène du couvre-feu, et doué d’un subtil talent de joaillier qui avait rendu son nom célèbre sur les marchés. Tant que son enclume sonnerait, le Clan aurait de quoi manger. Les frères Lefty et Rill, taciturnes maîtres coloristes, avares des secrets de leur art, qui restaient parfois couchés des journées entières dans leur roulotte, drogués à la champigne ; Karl le Clown, aux doigts agiles, à la langue déliée, prince des colporteurs, qui ne vivait que pour le marchandage et qui, disait-on, avait un jour pleuré parce qu’une Plante avait accepté son premier prix ; le Vieux Négus, de mauvaise réputation, et enfin Mark, aux talents multiples, alliant dans un curieux mélange les humeurs de Jud, la voix d’Œilrouge, la vivacité d’esprit de Karl ; Mark, le bourreau des cœurs qui savait murmurer les mots qui font ouvrir les cuisses aux femmes et ne s’attachait à aucune, le rêveur qui aimait vagabonder dans les Niveaux inférieurs, le poète dont les yeux marron semblaient toujours sourire de quelque plaisanterie secrète. Assurément, c’étaient des hommes, mais qu’avaient-ils en commun qu’ils ne partageaient pas avec les Plantes ? Simplement l’absence de bourgeons argentés ? Ou autre chose qui faisait d’eux des Vagabonds ? Quelque chose, dans leur sang, qui les poussait à parcourir inlassablement les routes en quête d’on ne savait quoi ? Mel ne s’était pas rapproché de la réponse à ses questions lorsqu’il sombra enfin dans un sommeil agité.


  L’image de la jeune Plante qu’il avait caressée derrière le temple vint troubler ses rêves, et il se réveilla plein de dépit, les reins douloureux. C’était encore la pénombre quand Jo l’appela et lui dit que Jud voulait le voir. Mel traîna aussi longtemps qu’il osa puis rejeta les couvertures en grommelant, s’habilla et traversa le campement pour se rendre à la roulotte de son père. Il y trouva Mark et Jud en train de ficeler un paquet. Mirl, la compagne de Jud, tendit à son beau-fils un gobelet fumant de tisane et lui sourit. Mel la remercia d’un signe de tête, attendit que son père s’adresse à lui.


  — Tu as pris ton temps, remarqua Jud en serrant le dernier nœud.


  — Me voilà, répondit son fils en haussant les épaules.


  — Tu vas à Bristol avec Mark.


  — Pour quoi faire ?


  — Porter ce lot au marché. Mark te dira le reste en chemin. Vous « brûlerez » le train de marchandises de la Voie 22.


  Mel ouvrit de grands yeux. Il se passait quelque chose, mais quoi ? Leur avait-on ordonné de décamper ? Mark fixa le paquet sur son dos et murmura quelques mots à l’oreille de Jud. Dehors, la lumière avait atteint les trois quarts de son intensité maximum. Mirl tendit à Mel une musette garnie de provisions, lui souhaita Bonne-route-de-Dieu. Les deux Vagabonds sortirent et se dirigèrent à grands pas vers la route tandis que derrière eux les premières fumées des roulottes montaient vers les conduits d’aération.


  Mark avait la démarche aisée du coureur-de-Niveaux, la tête légèrement penchée en avant, les yeux sans cesse en mouvement, prompts à repérer un danger ou un trésor à glaner. En un quart d’heure, ils descendirent cinq Niveaux sans rien rencontrer d’autre que les omniprésents Facteurs-à-la-maintenance. Mel avait un point de côté qui lui perçait le flanc gauche mais il serrait les dents en tâchant d’oublier la douleur.


  Au moment où ils quittaient la dernière rampe inter-niveau, Mark se tourna vers Mel en souriant.


  — Dans le temps, on appelait ça les « Routes du Flot », fit l’Ancien. Tu le savais ?


  — Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — Ce que ça dit, je suppose : qu’il suffisait de s’y tenir pour être emporté par le flot.


  Mel soupçonnait Mark de se moquer de lui, mais l’Ancien lui montra une fissure mince comme un cheveu qui courait du bord de la rampe à la route, où elle formait un angle droit avec une autre fissure.


  — Ça se terminait là, on dirait, fit-il. Et tu vois ceci ?


  Il désigna du doigt le tuyau de métal qui leur avait servi de main courante.


  — Tu ne remarques rien ?


  Mel regarda : le tuyau ressemblait à des milliers d’autres qu’il avait vus dans les Niveaux.


  — Non, reconnut-il.


  — Eh bien, ici, il est lisse, usé, mais là (Mark pointa le doigt vers l’endroit où, d’horizontal, le tuyau devenait vertical) il est encore rugueux.


  — Et alors ? dit le jeune homme en haussant les épaules.


  — À ton avis, combien de temps faut-il pour rendre lisse un tuyau rien qu’en y promenant la main ?


  — Tu veux dire que…


  — Il y a beaucoup de choses que nous ignorons, Mel.


  L’adolescent leva les yeux vers la rampe qui montait au-dessus d’eux puis contempla la voûte colossale surplombant la route et se mit à frissonner soudainement, inexplicablement.


  — Que leur est-il arrivé, Mark ? Où sont-ils tous allés ? Aux Trépassés ?


  — Qui sait ? fit l’Ancien en tirant sur les lanières de son paquet.


  — C’étaient des Plantes ?


  — La plupart, je dirais.


  — D’après le Négus, il y avait jadis des villes de Plantes tout le long des Grandes Voies, et les Vagabonds allaient vendre leurs marchandises jusqu’à Jérusalem.


  — J’ai entendu ses histoires.


  — Tu y crois ?


  Mark eut une moue qui ne l’engageait pas.


  — Les temps changent, dit-il. Nombre de petites villes ont disparu tandis que grossissaient les Citadelles. Des Niveaux ont été fermés.


  — Les Trépassés, par exemple ?


  — Les Trépassés ont dû être comme nous les connaissons depuis le Commencement. Non, je pensais aux Tréfonds. Les carrières de Redding sont fermées depuis le Dernier Décampement.


  — Qui t’a dit ça ?


  — Fargal, l’homme que nous allons voir. Il a une grosse quantité d’éclats à vendre. Un Facteur nous en a apporté des échantillons hier soir. Où étais-tu donc fourré ?


  — Chez le Vieux Négus.


  — Le vieux gugusse, tu veux dire. Dépêchons-nous si nous ne voulons pas manquer le train.


  Mel « brûlait le dur » depuis qu’il avait huit ans. C’était une des pratiques quasi illégales du Clan qui distinguaient les Vagabonds des autres Niveleurs. De temps à autre, les services de sécurité réagissaient ; deux ou trois malchanceux pris sur le fait étaient traînés devant les Magisters et fouettés pour l’exemple. Ces mesures n’avaient toutefois pour effet que de rendre les autres Vagabonds plus prudents. Depuis plusieurs mois, la surveillance des trains de marchandises s’étant relâchée, les « brûler » ne présentait guère d’autre risque que celui de se rompre les os. Mais si l’on choisissait bien l’endroit, si l’on n’hésitait pas le moment venu, le voyage ne coûtait que l’effort de grimper en marche.


  Mark, qui avait récemment reconnu le secteur, précédait Mel sur le rebord d’un conduit principal d’aérage descendant en spirale. Il sauta, atterrit sur un pont à signaux enjambant la voie et invita Mel à le rejoindre. Baissant les yeux, le jeune Vagabond remarqua la courbe que dessinaient les rails et comprit pourquoi l’Ancien avait choisi cet endroit.


  Ils n’eurent pas longtemps à attendre car un grondement lointain résonna bientôt à leurs oreilles. Mark vérifia les sangles attachant le paquet à son dos, adressa un signe à Mel. Ils enjambèrent le parapet du pont, s’accroupirent côte à côte dans la pénombre. Le grondement se rapprochait, un courant d’air chaud gonflait des coussins dans leur dos. Il y eut un long sifflement, et Mel vit le train émerger du tunnel, ralentir sensiblement pour aborder la courbe. Une section passa sous eux, une seconde, une troisième.


  — Maintenant, cria Mark.


  Pendant un instant de panique, les doigts de l’adolescent glissèrent sur une surface lisse puis se refermèrent sur le rebord du soufflet reliant deux sections du train. Avec un soupir, Mel se laissa aller dans l’espèce de hamac que formait le dessus du soufflet et s’allongea à côté de Mark. L’Ancien lui fit un clin d’œil, se débarrassa du paquet et roula des épaules pour rétablir la circulation du sang. Puis, approchant sa bouche de l’oreille de Mel, il cria :


  — Un jeu de rejeton, non ?


  — On en a pour combien de temps ?


  L’Ancien leva le pouce pour signifier une heure, et les deux Vagabonds s’allongèrent de nouveau sur le dos, un bras sous la tête en guise d’oreiller, et regardèrent défiler la paroi du tunnel sans dire un mot : voyager de cette manière ne facilitait pas la conversation.


  Cinquante minutes plus tard, ils arrivaient au terminal-marchandises de Bristol. Mel ne connaissait pas la ville mais il avait vu d’autres terminaux, et celui-là ne différait guère des autres. L’endroit grouillait de Facteurs de toutes formes et dimensions. L’un d’eux flottait même dans l’air, à mi-hauteur entre le sol et le plafond. Mel le montra à Mark, qui hocha la tête.


  — Rien à craindre de ce côté, assura l’Ancien. Ce sont des patrouilles qu’il faut se méfier. Reste près de moi.


  Après s’être laissés glisser de leur perchoir, ils remontèrent la voie maculée d’huile jusqu’aux quais de chargement. Malgré les assurances de Mark, Mel gardait un œil sur le petit Facteur volant qui s’agitait en tous sens au-dessus d’eux comme une guêpe folle.


  — Comment tient-il en l’air ? demanda le garçon.


  — Par des flotteurs, je suppose. Attention !


  Agrippant le bras de Mel, Mark l’entraîna vivement dans une section vide.


  — Merve de merve, grinça-t-il. C’est bien notre chance. Ils nous ont vus, tu crois ?


  Mel risqua précautionneusement un œil au-dehors.


  — Non, je ne pense pas.


  — Que font-ils ?


  — Ils ne bougent pas. Maintenant ils parlent à une Balayeuse.


  — Tu vois des Plantes ?


  — Non.


  Une minute s’écoula pendant laquelle Mel continua à épier les Manieurs.


  — Ils s’éloignent, annonça-t-il enfin. Je crois qu’on peut y aller maintenant.


  — Risquons le coup, approuva Mark. Prends un air naturel, comme si tu avais parfaitement le droit d’être ici. S’ils t’interpellent, fais semblant de ne pas avoir entendu et s’ils t’arrêtent, joue les idiots. Compris ?


  Mel acquiesça.


  — Bien. Allons-y.


  Les deux Vagabonds traversèrent le dépôt sans incident. Lorsqu’ils furent parvenus en haut de la rampe, Mark héla un Facteur-au-transport qui les emmena, à travers les Niveaux intermédiaires, jusqu’à la Grande Voie Ouest.


  L’homme qu’ils devaient rencontrer n’étant pas encore arrivé. Mark laissa un message à un Colporteur de Loterie du marché et conduisit son compagnon dans un nutribar. Les quelques Plantes qui y étaient attablées les regardèrent entrer avec ces yeux vides que Mel associait toujours à l’idée de Plante. Un petit Serveur s’approcha, récita le menu avec une voix gazouillante de soprano et prit la commande. Pour tromper l’attente, Mark ouvrit son paquet et, avec un clin d’œil à Mel, en sortit un petit trépied de métal qu’il posa sur la table. Il y plaça ensuite en équilibre une boule argentée grosse comme un œuf qu’il mit en mouvement d’une chiquenaude. La lumière se reflétant dans les minuscules facettes de la boule créait une coruscation irrégulière qui accrochait le regard et le fascinait. Observant la table voisine à la dérobée, Mel vit une Plante femelle donner un coup de coude à son compagnon. En équilibre sur la pointe du trépied, la petite boule continuait à tourner avec un léger ronronnement. La Plante murmura quelques mots à l’oreille de son ami, se leva et se dirigea vers la table des Vagabonds.


  — Excusez-moi, dit-elle, qu’est-ce que c’est ?


  Levant la tête, Mark la gratifia d’un regard morne.


  — Ça, m’dame, c’est la Châsse d’Arfaxis.


  — Oh ! fit la Plante en battant des paupières. Ça sert à quoi ?


  — À quoi ça sert ? À rien, m’dame.


  — C’est… c’est très beau.


  — Ça montre la Voie, m’dame.


  — La Voie ?


  — La Voie de la Connaissance de Soi. Ceux qui se sentent attirés par elle sont emprisonnés dans la Toile du Destin.


  — Je ne comprends rien à ce que vous dites.


  La boule ralentissait et commençait à osciller sur son pivot. Mark l’arrêta, la relança d’un doigt habile.


  — Arfaxis est l’Arbitre du Destin, m’dame. Mais peut-être faites-vous partie de ces rares privilégiés que l’avenir n’intéresse pas…


  La Plante battit de nouveau des paupières en demandant :


  — Vous dites la bonne aventure ?


  — Je suis un Vagabond.


  Avec un effort presque visible, elle s’arracha à la contemplation de la sphère tournoyante.


  — Un Vagabond, murmura-t-elle. On raconte que vous avez d’étranges pouvoirs.


  Mark feignit de protester :


  — Mes modestes talents sont à votre service. Voulez-vous vous joindre à nous avec votre ami ?


  La Plante, que Mel jugeait âgée d’une quarantaine d’années, appela son compagnon. Sur un signe de Mark, Mel approcha de la table deux autres tabourets, et la Plante s’assit en regardant le Vagabond avec des yeux graves.


  Après avoir fait disparaître de la table boule et trépied, l’Ancien détacha de son cou une bourse de cuir fermée par une cordelette de couleur. Il la tendit à la femme, lui demanda de la prendre dans la main gauche, de la secouer, de la renverser et de l’ouvrir.


  Douze petits tétraèdres scintillants tombèrent en cascade au centre de la table. Les doigts effilés de Mark dansèrent au-dessus d’eux, les séparèrent par groupes de couleur, bleu et rouge. Puis l’Ancien sourit et attendit. Sentant un pied presser le sien sous la table, Mel se pencha vers la Plante femelle en murmurant :


  — Il faut lui donner deux gages.


  Le paiement effectué, Mark se lança dans les simagrées habituelles. Retournant une par une les petites pyramides pour montrer les runes gravées sous leur base, il tissa les fils de chaîne et de trame du Passé et de l’Avenir. Quand, par un léger mouvement des yeux ou des lèvres, la Plante trahissait que Mark avait touché du doigt une vérité, L’Ancien la mettait à nu par d’habiles coups de sonde. Bien qu’ayant maintes fois assisté à l’opération, Mel se laissait invariablement captiver par l’adresse de Mark. Il savait pourtant que la bonne aventure relevait à cinquante pour cent d’une fine analyse de caractère, à quarante pour cent de purs boniments et à dix pour cent de chance. Il savait aussi que Mark fondait toujours ses « prédictions » sur l’ordre dans lequel il retournait les runes, et en ce sens, au moins, le « Mage » croyait à ce qu’il « voyait ». À la fin du numéro, l’Ancien prit gracieusement congé de ses clients, donna, après leur départ, un des quatre gages à l’adolescent et appela le Serveur. Quand la petite machine eut roulé jusqu’à leur table, il glissa dans sa fente un second gage, et le robot releva le guichet de sa trappe chauffante pour leur permettre de se servir de gâteaux au sirop et de choy. Mark et Mel mangeaient encore quand deux Vagabonds, un homme et une femme, entrèrent dans le nutribar, les repérèrent et s’approchèrent de leur table. Ils saluèrent l’Ancien, adressèrent un signe de tête à Mel et s’installèrent sur les tabourets que les Plantes venaient de quitter. Mark présenta Mel, commanda du choy pour les nouveaux venus et leur demanda où ils avaient garé leur roulotte.


  — Dans l’Enceinte, fit l’homme qui se donnait le nom de Fargal. Nous devons déguerpir avant le couvre-feu. Tu as reçu les échantillons ?


  Plongeant la main dans son paquet, Mark en sortit un sachet crasseux.


  — Tu en as combien en tout ? demanda-t-il.


  — Un demi-boisseau. D’aussi bonne qualité que les échantillons.


  — Et ton prix ?


  Fargal ouvrit et ferma la main quatre fois, ce qui fit siffler Mark entre ses dents.


  — Il n’y en aura plus, reprit Fargal. Ils ont fermé le Niveau, pas vrai, Dol ?


  La femme acquiesça de la tête.


  — Regarde, dit l’homme.


  Empoignant le bras de sa compagne, il lui fit montrer la paume de la main droite. La peau durcie, brûlée se boursouflait en plis grisâtres au bout des doigts et au renflement situé sous le pouce. La femme fixait sa main en silence comme si elle ne lui appartenait pas. Mel tressaillit.


  — Il nous faut de l’argent pour la soigner. À quoi peut servir une main dans cet état ?


  — Que s’est-il passé ?


  — Je te l’ai dit, ils ont fermé le Niveau. Nous avions oublié à la carrière une pique que Dol est allée récupérer. Comme elle n’était pas rentrée à la roulotte après le couvre-feu, je suis parti à sa recherche et je l’ai trouvée étendue en haut de la rampe.


  — Ils ne vous avaient pas avertis ?


  Fargal eut un rire sardonique :


  — Qu’est-ce qu’un Vagabond de plus ou de moins pour ces merveux ? De l’ordure, voilà ce que nous sommes pour eux. De l’ordure.


  Mark se mordait la lèvre inférieure.


  — Je ne sais pas, Fargal. Vingt, c’est lourd. Jud pensait ne pas mettre plus de quinze.


  — Quinze, c’est ce qu’il faut pour payer les soins. Nous ne sommes pas des flotteurs, Mark : nous devons manger aussi.


  Le Serveur apporta les boissons, que Mark fit passer. Mel savait que l’Ancien finirait par accepter le prix demandé par Fargal. Le seul du Clan qui aurait pu ignorer la main ravagée, c’était Karl, et Jud, dans sa sagesse, ne l’avait pas envoyé. L’adolescent sourit timidement à la femme.


  — Vous être du Clan des Solitaires ? demanda-t-il.


  — Oui, fit-elle en hochant la tête. Quel âge as-tu mon garçon ?


  — Seize ans.


  — Déjà initié ?


  — Le mois prochain.


  Lui rendant son sourire, elle glissa sa main gauche le long de la cuisse de Mel et le palpa doucement.


  — Tu es bien monté, mon gars.


  Mel la remercia en rougissant comme un idiot. Fargal éclata de rire, essuya ses lèvres vermeil du dos de la main et annonça :


  — Il y a dans notre roulotte une outre qui n’attend que nous. Allons-y.
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  Une partie de l’Enceinte du Temple avait été déclarée sanctuaire réservé aux Vagabonds depuis des temps immémoriaux mais la durée de séjour permise était strictement limitée, et les Manieurs veillaient à faire respecter le règlement. Les Fargal durent montrer leur laissez-passer à l’entrer et on leur rappela qu’ils devaient quitter l’enceinte avant le couvre-feu. Mark et Mel furent examinés, interrogés sur les motifs de leur voyage avant de recevoir d’un Facteur-au-contrôle des bracelets-laissez-passer temporaires qui leur permettraient d’aller et venir aussi librement qu’un Vagabond le pouvait dans une Citadelle de Plantes.


  À la suite de Fargal, ils traversèrent la partie pavée de l’Enceinte menant à la cour réservée aux roulottes. Outre celle de Fargal, il y en avait quatre autres devant lesquelles une dizaine d’enfants se livraient à un jeu rituel remontant à l’époque où le monde était jeune. Deux Partenaires d’aspect galeux étaient attachés par une longue ficelle à un poteau métallique situé près de la caravane de Fargal. L’un d’eux se gratta furieusement l’oreille de sa patte arrière quand Mel passa devant lui.


  Une fois dans la roulotte, Fargal sortit d’un alvéolit un panier à moitié rempli d’éclats colorés de mosaïque, matériau de base avec lequel le Clan de Mel fabriquait une bonne partie de ses bijoux. Mark y plongea la main, la retira et fit rouler quelques éclats au creux de sa paume.


  — Joli, hein ? dit Fargal.


  Mark poussa un grognement en laissant filer les pierres entre ses doigts.


  — Comment était le filon ? demanda-t-il.


  — Complètement vierge. Nous avions prospecté tout autour pendant une semaine avant de le trouver. Si nous l’avions découvert plus tôt, nous aurions été tranquilles pour six mois. Nous avons ramassé tout ce lot en une seule fois.


  — D’accord, déclara Mark. Marché conclu.


  Les deux hommes topèrent en faisant claquer leurs mains et tandis que Mark comptait les gages, Fargal pria Dol d’apporter l’outre de suc. À ce moment, la porte s’ouvrit, et une fille entra, porteuse d’une cruche et de barres nutritives. Elle jeta un bref coup d’œil aux visiteurs, inclina légèrement sa tête aux cheveux argentés et passa devant eux pour gagner le fond de la roulotte.


  — Tu pourrais saluer nos hôtes, Frankie, lui reprocha Fargal.


  La fille marmonna quelque chose entre ses dents tandis que Dol chuchotait une phrase à l’oreille de Fargal.


  — Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais vous laisser le panier une ou deux heures, le temps de vendre quelques bijoux sur le marché, sollicita Mark.


  — Il sera en sécurité ici, assura le compagnon de Dol. N’oublie pas cependant que nous devons vider les lieux avant le couvre-feu. Qu’as-tu à vendre ?


  — Des bagues et des bracelets, surtout. Quelques couronnes aussi.


  — On peut voir ?


  — Bien sûr.


  Mark tira de son paquet le rouleau de toile qui lui servait d’éventaire et le déroula d’un coup sec du poignet. Les bijoux apparurent, scintillants, et emplirent la roulotte d’une myriade d’arcs-en-ciel fragiles et minuscules. L’Ancien saisit une couronne, la fit danser au bout de ses doigts en psalmodiant le chant familier du colporteur :


  — Par ici, par ici ! Des rêves autour de vos poignets ! Des larmes en collier ! Au cœur du bijou la magie ! Par ici, par ici !


  Fargal eut un petit rire.


  — Très joli, fit-il, admiratif. Je veux bien être changé en Facteur si je ne reconnais pas là la patte du Cracheur-de-semence.


  Mel remarqua que la fille à la crinière argentée contemplait bouchée bée la couronne qui oscillait encore doucement au bout des doigts de Mark. Mû par une impulsion soudaine, l’adolescent prit le bijou et fit signe à la fille. Elle s’avança comme une somnambule et le laissa poser la couronne sur son front. Ses yeux bleus d’aigue-marine ne quittaient pas ceux du Vagabond. Mel écarta les cheveux argent pour découvrir les tempes de Frankie et ouvrit la bouche de stupeur.


  — Ça lui va bien, approuva Mark. Viens donc avec nous au marché, ma fille, tu nous serviras de mannequin.


  Frankie refusa d’un signe de tête, mais Dol intervint :


  — Va donc, Frankie, je me débrouillerai bien sans toi.


  La jeune fille lança à Fargal un regard interrogateur.


  — Pourquoi pas ? fit-il. Maintenant, videz vos gobelets et mettez-vous en route, les gars, sinon vous arriverez trop tard et vous raterez la moitié des clients.


  Les deux Vagabonds trouvèrent un emplacement libre au bout de la Colonnade. Tandis que Mark déballait, assis en tailleur sur les dalles, Frankie à ses côtés dans la même posture, Mel commença à couvrir la jeune fille de bracelets, de bagues et colliers. Avant même qu’il eût terminé, quelques passants s’arrêtèrent, en attirèrent d’autres, et bientôt le trio se retrouva au centre d’un attroupement de badauds jouant des coudes et se dressant sur la pointe des pieds.


  Nue jusqu’à la taille, immobile comme une statue, Frankie fixait au lointain un point invisible. Sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait au rythme de sa respiration faisait trembler et ricocher la lumière sur les facettes polies des bijoux. Elle ressemblait à une petite princesse barbare célébrant un rite ancien et mystérieux, et les Plantes se disputaient le privilège de la dénuder en achetant les joyaux qui la paraient.


  En moins d’une demi-heure, Mark avait vendu jusqu’à la dernière bague à des prix qui auraient suscité l’admiration de Karl. Tandis que Frankie repassait son sarrau, Mel roulait l’éventaire, et Mark comptait la recette. L’Ancien tendit cinq gages à la fille en disant :


  — Tu nous as porté bonheur. Si nous pouvions t’avoir avec nous à chaque fois. Tu avais déjà fait ça ?


  Frankie secoua la tête.


  — C’est naturel chez elle, plaisanta Mel. On aurait dit que les bijoux avaient été fabriqués pour elle, n’est-ce pas ?


  Mark approuva.


  — De qui tiens-tu cette peau, Frankie ? demanda-t-il. Pas de Fargal, je suppose.


  La fille boucla sa ceinture sans répondre.


  — Nous pourrions en faire bon usage, reprit l’Ancien. L’indépendance ne te tente pas ?


  — Je ne suis pas à Fargal.


  — À qui alors ? À Dol ?


  — Je partage simplement leur roulotte.


  Mark chargea le paquet sur ses épaules en proposant :


  — Tu as ta place parmi nous si cela t’intéresse.


  — J’y réfléchirai.


  L’Ancien se tourna vers Mel :


  — Je vous laisse. J’ai une affaire personnelle à régler. Rendez-vous à la roulotte de Fargal dans deux heures.


  Mel regarda Mark se frayer un chemin à travers la foule et disparaître en direction des tavernes.


  — Tu rentres maintenant ? demanda-t-il à la fille.


  Frankie vérifiait l’authenticité de ses gages avec ses dents.


  — Peut-être, murmura-t-elle, sur ses gardes.


  — Nous pourrions aller nous promener aux Galeries.


  — Vas-y donc.


  — Si tu m’accompagnes.


  — Quel intérêt de regarder une bande de Plantes abruties prendre leur pied !


  — Bon, alors où tu veux, concéda Mel.


  — Il y a les Arcades du Hasard, murmura Frankie.


  — Tu es folle ! protesta le jeune homme. Tu sais bien qu’on en éjecte les Vagabonds dès qu’on les repère.


  Frankie sourit en faisant tinter ses gages dans sa main.


  — Tu sais lire les roues ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas, je n’ai jamais essayé, avoua Mel.


  — Je crois que je peux, dit-elle en tournant vers lui la flamme bleue de ses yeux étonnants. On essaie ?


  — D’accord, acquiesça le Vagabond à contrecœur. Si tu y tiens. Par où va-t-on ?


  Lui prenant la main, elle l’entraîna en courant le long de la Colonnade. Ses pieds nus murmuraient sur la tessère transparente ; la longue tresse d’or blanc de ses cheveux dansait sur ses épaules. Ils empruntèrent une ruelle étroite, traversèrent une petite place au centre de laquelle une fontaine lumineuse agitait inlassablement ses arcs-en-ciel de bruine puis s’engagèrent dans un passage souterrain. Frankie s’arrêta pour reprendre haleine, lâcha la main de Mel et lui montra une entrée en forme de voûte au-dessus de laquelle deux des géants tournaient lentement sur eux-mêmes. Une musique stridente s’échappait de la salle faiblement éclairée. Les deux jeunes gens attendirent qu’un groupe de joueurs se présentât et entrèrent à leur suite.


  Lorsque ses yeux se furent accoutumés à la pénombre, Mel constata qu’il se trouvait dans une longue salle au plafond bas. Dans les murs s’encastraient des sortes d’aquariums où nageaient, comme des poissons exotiques, de mystérieux symboles et lumières colorées. En face de chaque vitre, une rangée de Plantes captivées suivait avec une attention profonde les configurations tournoyant dans l’aquarium. Les gages ne cessaient de tomber des appareils avec un tintement métallique quasi ininterrompu, et de temps à autre, une exclamation étouffée saluait un gain important.


  Frankie tira Mel par la manche devant une vitre que deux Plantes venaient d’abandonner. Plongeant le regard dans les profondeurs en mouvement devant lui, le Vagabond s’efforça de dégager du tournoiement de lumière une forme ayant une signification. Il n’en trouva aucune. Les lumières disparurent une à une, ne laissant qu’un symbole solitaire, suspendu comme une goutte d’eau, qui perdit progressivement son éclat et s’évanouit lui aussi. Quelques gages sonnèrent au bout de la rangée ; les lumières se remirent à tourbillonner.


  Frankie glissa une de ses pièces dans la fente, sélectionna un des boutons se trouvant devant elle et appuya. Mel tripota dans sa poche le gage que Mark lui avait donné au nutribar, hésita puis décida de ne pas jouer. De nouveau les lumières faiblirent et disparurent, isolant un autre symbole. Un instant plus tard les gages crépitaient devant Frankie.


  Mel remarqua que la jeune fille avait fermé les yeux et se penchait en avant, de manière à appuyer le front contre la vitre. Elle fronça les sourcils, se recula et inséra dans l’appareil tous les gages qu’elle venait de récolter. Elle gagna encore et tandis qu’il ramassait les gains, Mel entendit un brouhaha derrière eux et surprit le mot « Vagabond ». Il tira Frankie par le bras mais la tête collée contre la vitre, la jeune fille refusait de se laisser entraîner.


  — Il faut partir, chuchota Mel.


  Mais elle se trouvait trop loin de lui pour l’entendre, perdue dans un étrange monde psychocinétique. Le Vagabond fut brutalement poussé sur le côté par une Plante mâle qui se mit à observer avec des yeux avides la sélection de Frankie. Dès qu’elle eut fait son choix, il bourra de pièce la fente de l’aquarium voisin et appuya sur le même bouton.


  Mel tira de nouveau le bras de Frankie mais la Plante l’écarta en grognant :


  — Laisse-la tranquille, imbécile.


  La fille gagna deux fois encore, ce qui fit s’allumer une lumière au-dessus de l’aquarium. La Plante empocha ses gains et disparut dans la pénombre après avoir murmuré :


  — Décampez !


  S’emparant du bras de Frankie, Mel l’arracha de force à la vitre. Elle se laissa aller contre lui en titubant et en semant des gages autour de leurs pieds.


  — Vite ! souffla le Vagabond. Ils nous ont repérés !


  Toute la vitre à présent s’allumait et s’éteignait, éclaboussant l’arcade de lumière. Une voix métallique s’éleva :


  — Interférence au Numéro 16 ! Personnel s’il vous plaît ! Interférence au Numéro 16 ! Nous prions les joueurs de rester à leur place.


  Mel découvrit une sortie masquée par un rideau et s’y engouffra en entraînant Frankie à sa suite. Un Facteur roula vers eux en émettant des « bips » indignés, mais le Vagabond l’évita et dévala le couloir jusqu’à une rampe en spirale qu’il escalada, tirant toujours Frankie derrière lui. Ils débouchèrent dans une ruelle au moment même où une grille métallique s’abaissait derrière eux avec un claquement sec, fermant la sortie qu’ils venaient d’emprunter.


  — Trou-de-Dieu, haleta Mel. Tu cherches à nous faire étriller. Où allons-nous maintenant ?


  Frankie jeta autour d’elle un regard hébété, secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées puis indiqua le bout de la ruelle. Les deux jeunes gens coururent jusqu’à ce que leurs jambes refusent de les porter plus loin et s’écroulèrent sous un porche obscur où ils reprirent haleine en tendant l’oreille. Lorsqu’elle fut certaine d’avoir échappé à leurs poursuivants, Frankie plongea la main dans la poche kangourou de son sarrau et en extirpa une pleine poignée de gages.


  — Tiens, soupira-t-elle. Prends-les.


  — Ils sont à toi, refusa Mel. Tu les as gagnés.


  — Garde-les pour moi, insista la jeune fille. Si Fargal apprenait que j’ai encore joué, il me flanquerait une raclée.


  — Parce que ce n’est pas la première fois ?


  — Non, mais ce coup-ci, j’aurais pu faire faire à l’appareil ce que je voulais.


  — Ce que tu voulais ?


  Mel écarta les cheveux qui cachaient les tempes de Frankie.


  — Qui es-tu ? murmura-t-il.


  Elle se dégagea d’un mouvement du buste, déroba son regard aux yeux du Vagabond.


  — Une Vagabonde, répondit-elle.


  — De quel Clan ?


  — Des Solitaires.


  — Fargal est un solitaire mais tu m’as dit que tu ne lui appartiens pas, objecta Mel.


  — Il n’est pas le seul à faire partie de ce Clan.


  — Depuis combien de temps partages-tu sa roulotte ?


  — Pour qui te prends-tu ? protesta la jeune fille. Pour un Magister ?


  — Je me demandais, c’est tout.


  Frankie leva les yeux vers Mel, l’observa à travers les cils de ses paupières mi-closes puis porta lentement la main à ses tempes.


  — C’est ça, n’est-ce pas ? fit-elle. Tu les as vues dans la roulotte.


  Dans la pénombre du porche, les minuscules cicatrices en étoile se détachaient, à peine plus pâles que la peau. Mel avala sa salive, hocha la tête :


  — Excuse-moi, marmonna-t-il. Cela ne me regarde pas.


  Frankie toucha du doigt l’une de ses tempes ; des larmes montèrent à ses yeux.


  — Excuse-moi, répéta le jeune Vagabond en lui pressant le bras.


  Mais la compassion de Mel n’atteignait pas plus Frankie que ses appels ne lui étaient parvenus l’instant d’avant aux Arcades. Elle semblait être la seule habitante d’un enfer personnel de solitude. Les larmes qui flottaient dans son regard refusaient de couler sur ses joues et transformaient ses yeux en mares lumineuses de chagrin.


  — Tu ne peux pas en parler ?


  — À quoi bon ? Cela ne me donnera pas une place dans le monde.


  Mel se risqua vers les terres inconnues que la jeune fille lui découvrait.


  — Tu n’es pas une Plante, Frankie ! Plus maintenant, je veux dire. Maintenant, tu es l’une d’entre nous.


  — Le suis-je vraiment ?


  Mel se posait lui aussi la question. Suffisait-il de se sentir un Vagabond pour en devenir un, même si l’on avait été « planté » ? Il devinait quelle aurait été la réponse de Jud et comment il l’aurait exprimée. Mais il n’était pas Jud, et d’ailleurs, Mark n’avait-il pas proposé à Frankie de se joindre à eux ?


  — Bien sûr que tu es une Vagabonde, affirma Mel.


  Et traversé par un éclair d’inspiration, il ajouta :


  — C’est pourquoi ils t’ont déplantée, n’est-ce pas ?


  Les lèvres de Frankie esquissèrent un sourire tremblant.


  — Que sais-tu vraiment des Plantes, Mel ?


  — Pas grand-chose, reconnut le Vagabond, légèrement mal à l’aise. Ils n’ont pas de rejetons comme nous, non ?


  — C’est tout ?


  — Ils ne « cueillent » pas.


  Frankie ne put retenir un éclat de rire.


  — Alors dis-moi, toi, fit l’adolescent en rougissant.


  — Écoute, reprit la fille en s’essuyant les yeux du dos de la main. Qu’est-ce que tout vagabond remarque d’abord chez une Plante ?


  — Ses bourgeons, naturellement.


  — Ses bourgeons. Sais-tu à quoi ils servent ?


  — Ils les empêchent d’avoir envie de cueillir ? hasarda Mel.


  — Et puis ?


  — Ils s’en servent aux Galeries, je crois.


  Frankie acquiesça de la tête.


  — As-tu déjà essayé de te droguer à la champigne ?


  — Je ne serai initié que le mois prochain.


  — Mais tu as déjà « cueilli » ?


  — Et comment ! mentit le jeune garçon avec ferveur.


  — C’était bon, n’est-ce pas ?


  — Fantastique !


  — Eh bien quand une Plante se rend aux Galeries et y branche ses bourgeons, c’est un million de fois meilleur, tellement bon qu’on ne voudrait plus rien faire d’autre. Voilà pourquoi on ne les y autorise que de temps à autre. Si on le leur permettait, les Plantes resteraient branchées jusqu’à en mourir.


  Mel ouvrit la bouche toute grande.


  — Tu l’as fait, toi ?


  — Oui, bien sûr. À l’époque, j’étais jeune, on ne nous donnait que des rêves de nourriture.


  — Et alors ?


  — On nous branchait par les bourgeons et…


  — Non, je veux dire : que t’est-il arrivé ? Pourquoi t’a-t-on enlevé tes bourgeons. ?


  — Je ne sais pas exactement mais je crois qu’il y a un rapport avec ce qui se passe en moi quand je lis les roues, aux Arcades. J’ai tout fait sauter à ma première séance de rêve, du moins c’est ce qu’ils ont prétendu.


  — Ils t’ont chassée ?


  — Ils m’ont d’abord enfermée dans une clinique pendant une éternité, et puis un matin, je me suis réveillée sans bourgeons.


  — Quel âge avais-tu ?


  — Nous n’avons pas vraiment d’âge comme vous, mais disons neuf ou dix ans. Mon corps commençait juste à changer (elle se toucha la poitrine) ici.


  — Pourquoi ne t’ont-ils pas « traitée » ?


  — Oh ! s’esclaffa Frankie. C’est encore une fable inventée par les Vagabonds. On ne traite que les morts, voyons.


  — Tu en es sûre, Frankie ?


  — Connais-tu quelqu’un à qui c’est arrivé ?


  — Mais chacun sait qu’ils le font, s’obstina le jeune garçon. C’est la Loi.


  — Eh bien moi, on ne m’a pas traitée, rétorqua la fille en haussant les épaules, et je ne connais personne qui ait subi ce sort. Si tu veux mon avis, ce ne sont que des sornettes qu’on vous raconte pour vous faire peur quand vous êtes petits.


  Se sentant sur un terrain glissant, Mel préféra ne pas insister.


  — Comment t’es-tu retrouvée avec Fargal ? demanda-t-il.


  — Je suis d’abord restée longtemps avec les Acteurs mais les hommes ne me laissaient pas tranquille, et les femmes, jalouses, ont exigé une réunion du Conseil et m’ont chassée. C’était il y a deux ans. Depuis je vis avec les Fargal. Leur fille s’est fait tuer sur la Voie et d’une certaine façon, je la remplace.


  — Je n’avais encore jamais rencontré quelqu’un qui ait été Plante, fit Mel. Il y en a d’autres comme toi ?


  — Je ne sais pas, répondit Frankie. C’est une chose qu’il vaut mieux ne pas crier sur les toits quand on vit chez les Vagabonds.


  — Ça te manque, de ne plus te faire brancher par les bourgeons ?


  — Parfois. C’est difficile à expliquer. Quand on se branche, c’est un peu comme si on se partageait avec d’autres, qu’on se partageait en eux. D’une certaine façon, on devient plus que soi-même. Au début, cela me manquait terriblement mais à présent, je me demande quelquefois si je n’ai pas simplement rêvé, si tout cela m’est bien arrivé. Voilà pourquoi je ne vais jamais aux Galeries ; cela me rend triste. Dol dit que je devrais avoir un enfant.


  — Tu pourrais ?


  — Oh, oui, je crois.


  Quelque part dans la Citadelle, une tour du temps égrena musicalement les heures comme une poignée de pétales. Frankie poussa un soupir.


  — Où se trouve ton campement, Mel ?


  — Près de Portsmouth. Mark et moi avons brûlé le dur ce matin. Frankie, pourquoi ne viendrais-tu pas avec nous ? Tu pourrais habiter avec Jo et moi – c’est ma sœur, elle te plairait. Et tu as entendu Mark ; tu apporterais largement ta contribution en nous servant de mannequin. Pourquoi ne te décides-tu pas ?


  La jeune fille lui jeta un coup d’œil sceptique.


  — J’ai déjà fait cette expérience avec les Acteurs, merci bien, dit-elle.


  — Nos Anciens ne t’importuneront pas. Je leur dirai que tu m’appartiens, ils te laisseront tranquille.


  — Et pourquoi donc ? Tu n’as même pas encore été initié.


  — Parce que Jud, mon père, est le chef du Clan. Les Joailliers ne comptent au total que huit Anciens, tous déjà pourvus de compagnes, à l’exception de Mark, et du Vieux Négus, qui ne compte pas.


  — Et ça, dit Frankie en touchant les cicatrices pâles de son front.


  Mel eut soudain la vision poignante de l’expression que prendrait probablement le visage de Jud s’il apprenait que son fils avait amené une Plante au campement.


  — Ils n’en sauront rien, plaida l’adolescent. Jo ne leur révélera pas et puis le mois prochain, après mon initiation, cela n’aura plus d’importance, nous pourrons leur dire d’aller se faire traiter.


  Frankie sourit sans conviction.


  — Je crois qu’il vaut mieux attendre jusque-là.


  — Mais si nous devons décamper ! se lamenta le Vagabond. Nous ne nous reverrons peut-être pas avant des années !


  Les yeux de la fille semblaient s’élargir en d’immenses grottes bleues dans lesquelles Mel dérivait comme un fétu. Légers tels des fils d’araignée les doigts de Frankie effleurèrent les joues, les lèvres du jeune garçon.


  — Nous nous reverrons, assura-t-elle. Je le sais.


  Il la crut et son chagrin, sa déception s’évanouirent. Elle l’embrassa sur la bouche pensivement, lui prit la main, l’aida à se lever et l’entraîna en direction de l’enceinte.
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  Dans les semaines qui suivirent le voyage à Bristol, Mel fut de plus en plus absorbé par la préparation de son passage à l’âge d’homme. Apprendre les réponses rituelles ne présenta aucun problème pour son esprit prompt à mémoriser et, alors que Bitos trébuchait encore sur la Première Phase, Mel, qui les savait toutes par cœur, obtint le satisfecit du Vieux Négus. Cela lui permit de consacrer la majeure partie de son temps et de son énergie à son secret. La difficulté essentielle consistait à s’assurer la collaboration du capricieux Coney, qui avait une vision toute personnelle du Partenariat. L’adolescent réussit toutefois à lui faire comprendre ce qu’il désirait, et quand le partenaire eut pleinement saisi le message, il s’adonna à la préparation de l’entreprise avec l’enthousiasme d’un anarchiste né.


  Personne, pas même le Négus, ne pouvait dire avec certitude depuis combien de temps les Trépassés existaient. Une des Sagas en faisait le royaume du Kobold, monstre à la forme hideuse, et de ses quatre-vingt-dix rejetons : les Strons. Ces créatures peu amènes guettaient les voyageurs imprudents, se jetaient sur eux et les emmenaient dans leur antre empuanti où ils les torturaient, leur arrachaient les membres, suçaient la moelle de leur os et les dévoraient morceau par morceau. Cela jusqu’au jour où Ulf Starson, revêtu de son armure dorée, les brava et les extermina dans un grand combat, point culminant de la cinquième Saga, puis purifia enfin les Trépassés, libérant ainsi les âmes des innombrables victimes du Kobold.


  Si le mythe avait perdu de sa force, les Anciens s’efforçaient toujours d’éviter les Trépassés. Et si d’aventure ils se voyaient contraints d’y pénétrer, ils prenaient soin de faire le signe du poing, bien qu’ils feignissent d’ordinaire de n’y voir qu’une manière de plaisanterie. L’endroit avait en effet la réputation de porter malheur – à juste titre, semblait-il, puisqu’on y trouvait encore çà et là les preuves sinistres que jadis, il y avait très longtemps, il n’avait effectivement pas porté bonheur à ceux qui s’y étaient aventurés. Nul ne connaissait l’étendue des Trépassés car dans certaines directions, ni Vagabond ni Partenaire n’avait jamais atteint leurs limites, et Mel connaissait l’existence loin, très loin des Grandes Voies, d’autres Trépassés qui n’étaient peut-être que leur continuation.


  Dans le Clan des Joailliers, seuls Mel et Bitos se sentaient vraiment à l’aise aux Trépassés, sans doute à cause du caractère exceptionnel des relations symbiotiques qu’ils entretenaient avec leurs Partenaires. Les jeunes gens avaient osé pénétrer là où Seeker, Shrub et Coney avaient fouiné, et le Clan, tirant profit des trésors qu’ils en ramenaient, surmontait suffisamment ses craintes superstitieuses pour fermer les yeux sur ces expéditions. Au fil des années, les jeunes Vagabonds avaient élaboré leur propre théorie, selon laquelle les Trépassés avaient été le théâtre d’une effroyable catastrophe originelle. De quelque nature qu’elle fût, la mort qui avait frappé les habitants de l’endroit s’était abattue par surprise. Mel avait à plusieurs reprises exploré une cellule oubliée par les Facteurs-aux-ordures et découvert, à la lueur vacillante de sa lanterne, les restes momifiés de ce qui avait dû être une famille, assemblée autour d’une table ou assise, dans une attitude d’adoration, devant un œil-panneau devenu aveugle.


  Un jour, avec Bitos, il avait même découvert un couple surpris par la mort en train de « cueillir », leurs lèvres noires retroussées sur leurs dents dans une parodie glacée de jouissance. La trique de l’homme, réduite à une mince lanière de cuir desséché, l’attachait encore à sa monstrueuse compagne. Ce tableau les avait tant impressionnés que même le collier entourant le cou de la femme n’avait pu les décider à s’approcher. Ils étaient retournés au-dehors à pas de loup, avaient fermé derrière eux la porte de la cellule et y avaient tracé à la craie le signe du poing pour conjurer le mauvais œil.


  Ce fut après cette rencontre macabre qu’ils prirent conscience qu’aucune Plante ne se trouvait parmi les victimes de la tragédie. Ils ruminèrent cette découverte pendant des mois sans lui trouver d’explication satisfaisante mais Mel demeurait convaincu de son importance. Bitos pensait quant à lui qu’ils finiraient par tomber un jour sur des momies à bourgeons. De fait, ils n’en découvrirent aucune, pas plus qu’ils ne trouvèrent quoi que ce fût rappelant de près ou de loin les longues Galeries associées dans leur esprit aux colonies de Plantes.


  Plus ils s’aventuraient loin dans les rayons de ruche vides des Trépassés, plus ils prenaient conscience de l’immensité effrayante des Niveaux. C’était un monde apparemment sans fin, d’une complexité infinie, et Mel sentait son esprit pris de vertige chaque fois qu’il tentait d’accéder à quelque notion de ses dimensions. En vain assaillait-il le Vieux Négus de questions que le vieillard qualifiait d’absurdes, voire de blasphématoires. Seul, parmi les Anciens, Mark semblait partager un peu de la curiosité dévorante de Mel sur le monde et se montrait disposé à répondre aux pourquoi de l’adolescent autrement que par un sempiternel : « Laisse Dieu s’occuper de ses affaires, mon gars. »


  Pour sincère qu’elle fût, la curiosité de Mark était d’une nature différente de celle de Mel. Là où le jeune garçon reculait sans cesse les limites de son imagination dans une tentative d’expliquer le monde, l’Ancien centrait ses spéculations sur la nature même de Dieu. Un jour, quelques années avant qu’il n’eût envisagé l’existence possible d’un Extérieur, Mel s’était rendu à la roulotte de Mark et l’avait trouvé légèrement hébété au sortir d’un « trip » de champigne. Le jeune garçon allait se retirer en s’excusant lorsque l’Ancien l’avait rappelé. Mark avait les yeux immenses et brillants, signe infaillible d’un « voyage » provoqué par une décoction de champignons.


  Mel avait accepté l’invitation avec une certaine appréhension car on ne savait jamais trop à quoi s’attendre de la part d’hommes sous l’emprise de la champigne. Rill avait un jour tenté de violer Jo, qu’il avait prise pour une Plante. Pourtant Mark avait l’air inoffensif, et Mel s’était approché de la roulotte autant que le permettaient les bonnes manières, et assez loin en tout cas pour se ménager une éventuelle retraite. Quand il avait demandé à l’Ancien s’il avait apprécié son « trip », Mark avait hoché la tête d’un air sinistre et, pointant le doigt vers le front de Mel, il avait déclaré d’un ton solennel :


  — Dieu est Lumière.


  Le jeune Vagabond avait attendu la suite puis, rien ne venant, avait répondu :


  — Ah oui ?


  — Là où il n’y a pas de lumière, Dieu n’est pas.


  Mel n’avait vu aucune raison de discuter.


  — Dieu a cette forme-là, avait repris Mark en dessinant lentement dans l’air un 8 sinueux. Tu remarqueras qu’il est complet dans toutes ses parties, équilibré. Dieu est Tout. Il est parfait dans sa totalité, total dans sa perfection.


  — Il est grand ?


  Mark avait fermé les yeux, apparemment pour s’entretenir silencieusement avec lui-même puis avait déclaré sur un ton théâtral :


  — Très grand – et très petit.


  — Tu Lui as parlé ?


  — Il m’a parlé.


  — Que t’a-t-Il dit ?


  — Il m’a dit : « Mark, fils de John, je suis Dieu. »


  — C’est tout ?


  — Comment, tout ?


  — Il n’a rien dit des Trépassés ?


  Mark avait balayé la question du geste méprisant que méritent pareilles stupidités et avait observé avec tristesse :


  — Parfois, Mel, j’ai l’impression que tu es vraiment le fils de Jud. Laisse-moi en paix, maintenant.


  Mel s’était éloigné, plutôt soulagé de s’en tirer à si bon compte. Par la suite, ni l’un ni l’autre n’avaient fait allusion à leur conversation, et Mel supposait que Mark l’avait oubliée. Depuis, pourtant, chaque fois que l’adolescent s’interrogeait sur la nature de Dieu, il se le représentait comme un 8 étincelant, ce qui constituait un changement heureux avec l’image du Vieux Négus revêtu d’un sarrau propre, qui avait fait trop longtemps usage au jeune Vagabond et commençait à se corner.


  Si Mark n’avait guère contribué à élucider ce que Mel aimait à considérer comme le mystère des Trépassés, il avait apporté quelques éléments nouveaux aux informations que le jeune garçon accumulait précieusement sur les autres Niveaux. C’était de Mark, par exemple, qu’il tenait que les Tréfonds recelaient entre autres choses les Chaînes d’Assemblage des Facteurs. Quoique l’Ancien ne lui eût jamais révélé comment il avait fait cette découverte, Mel inclinait à le croire. Autre trésor glané auprès de Mark, les « Géithermales ». Là l’Ancien se montrait moins précis mais il affirmait cependant que sans elles, le monde tel qu’ils le connaissaient n’existerait pas. L’Ancien n’expliquant pas comment il avait appris l’existence de ces « Géithermales », Mel le soupçonnait d’en avoir eu la révélation au cours d’un rêve de champigne, ce qui d’ailleurs ne le rendait pas moins convaincant. Selon lui, les « Géithermales » étaient placées sous le commandement de Dieu. « Comme les Manieurs ? » avait demandé Mel. L’Ancien avait répondu qu’elles ne ressemblaient en rien aux Manieurs : d’abord parce qu’elles étaient énormes, ensuite parce qu’elles ne pouvaient bouger, enfin parce qu’elles se trouvaient bien en dessous du plus profond des Tréfonds et portaient le monde sur leur dos. À ce point de l’explication, Mel avait reconnu une réminiscence des Sagas et mentalement tiré un trait. L’ennui, avec Mark, c’était qu’il n’acceptait pas qu’on dût tracer une démarcation nette entre réel et imaginaire, et c’était peut-être ce qui faisait de lui un diseur de bonne-aventure aussi talentueux.


  À la fin d’une semaine d’active exploration, Mel avait enfin trouvé ce qu’il cherchait : un sas non endommagé donnant accès à un conduit d’aérage assez large pour qu’il pût s’y glisser. Il avait posé sa lanterne sur le sol, s’était agenouillé et avait tiré Coney de son sac. Puis il s’était allongé dans la poussière séculaire et avait ordonné au Partenaire de le lire. L’animal découvrit la même suite d’images qu’il avait lue à de nombreuses reprises au cours des derniers jours mais il y sentit cette fois une urgence nouvelle. Coney poussait de petits cris excités tandis que Mel lisait en retour dans son esprit pour s’assurer qu’il avait bien compris. Lorsque le jeune garçon fut certain que son Partenaire retournerait à l’endroit précis auquel il songeait, il le caressa entre les oreilles et le lâcha.


  Pendant une minute, Mel entendit Coney trottiner puis ce fut le silence. Il souffla sa lanterne, s’étendit sur le dos et laissa l’obscurité l’envelopper. Le silence, presque palpable, semblait peser sur lui de tout le poids écrasant d’innombrables années de superstition. Partout ailleurs dans les Niveaux on entendait toujours une pulsation insidieuse qui semblait naître de l’air lui-même mais dans les Trépassés, rien de semblable : ni bruit de pas, ni roulement de Facteur, ni grondement lointain de train ne venaient troubler le silence de ces catacombes. Les morts oubliés, sans nom, attendaient dans leur cocon depuis que l’horloge de leur monde s’était arrêtée. Mel frissonna à cette pensée mais non de peur. Le voisinage des Trépassés n’avait éveillé en lui que de la curiosité, et bien qu’il l’ignorât, il était une rareté parmi les mortels : une intelligence posant de véritables questions, un être revendiquant le droit à ce titre que Barney avait fièrement proclamé par ce cri : « Je suis un homme. »


  Mel entendit les grattements de griffe quelque temps avant qu’un éternuement éclatant dans l’obscurité à côté de lui ne lui révélât que son Partenaire était de retour. Le cœur battant, il tendit le bras, attira vers lui le petit animal et… devint Coney. Mel-Coney éprouva de la patte la solidité de l’échelle d’inspection montant en spirale à l’intérieur du conduit ; ses tympans captèrent l’écho du bruit que ses griffes faisaient naître en grattant le métal lisse et il en déduisit la profondeur de la tuyère. Il scruta, renifla une dizaine d’embranchements partant du conduit principal, les élimina puis examina l’étrange objet que son sonar venait de localiser à une intersection. Mort, conclut-il. Se hissant lentement au-dessus des Trépassés, il sentit s’accélérer les battements d’une faible activité extérieure annonçant la proximité des Marges et pénétra dans les Niveaux Perdus.


  Jamais Partenariat n’avait engendré une entente si totale, si parfaite ; jamais récit symbiotique n’avait connu une qualité eidétique d’une telle intensité. Chaque terminaison nerveuse de Coney trouvait une terminaison correspondante chez Mel ; des sens depuis longtemps endormis chez l’homme se réveillaient pour décoder, interpréter des informations transmises par le nez, l’oreille ou la peau, jusqu’à ce que Mel « vît » le conduit aussi clairement que les Grandes Voies en pleine lumière. Tandis que grâce à son substitut, Mel se frayait un chemin dans l’inconnu, il sentait une sueur glacée couvrir son corps. Les remous provoqués par son angoisse interrompirent momentanément le flot d’images déversé par Coney. Respirant profondément, l’adolescent s’efforça de se détendre. « Raconte, mon joli, murmura-t-il. Raconte. » Et le museau soyeux vint se blottir de nouveau contre son visage.


  Mel avait conscience d’une légère sensation de picotement qui refusait de se localiser à la surface de sa peau. Il supposa qu’elle devait être si familière à son Partenaire qu’il ne prenait pas la peine de la transmettre délibérément. « Des capteurs ? » demanda-t-il à Coney, qui répondit par la négative. Oubliant un instant qu’il vivait cette expérience rétrospectivement, Mel tenta de revenir en arrière pour découvrir l’origine de la sensation, mais Coney assura avec une certaine impatience qu’il n’y avait rien à craindre.


  L’ascension continuait. Une pulsation sourde emplissait la tuyère comme le battement étouffé d’un cœur monstrueux. Mel sentait les poils du dos de Coney s’agiter sous l’effet d’un courant d’air de plus en plus puissant. Le conduit s’élargit, se divisa en plusieurs branches et déboucha soudain sur une espèce d’entonnoir caverneux, de cloaca maxima, du système d’aération sur lequel tombaient des lambeaux de lumière grise.


  Coney s’immobilisa juste assez longtemps pour que Mel s’habitue aux nouvelles dimensions puis reprit allègrement l’escalade. Moins d’une minute plus tard, Mel-Coney regardait à travers les barreaux d’une grille un énorme monstre vert qui tremblait, bruissait, murmurait : les branches couvertes de feuilles s’inclinaient doucement puis remontaient sous la brise soufflée par la tour de ventilation.
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  Jo était occupée à aligner dans la garenne des boîtes de litière pleine de poils de Partenaire lorsque Mel apparut et lui demanda une barre nutritive pour Coney. Elle devina aussitôt ce qui s’était passé mais Mel attendit que son Partenaire eût mangé et se fût installé dans sa boîte pour entraîner sa sœur à l’écart, hors de vue des Yeux-de-Dieu, et lui confier à voix basse ce qu’il avait vécu dans les Trépassés.


  — Nous essaierons ce soir, conclut-il à la fin de son récit. Pendant ma Veillée d’initiation. Assure-toi simplement que Coney ne se sauve pas de son côté.


  — Et Bitos ?


  — Trop risqué, dit Mel en secouant la tête. Il a le cerveau farci de boniments sur la Loi et l’Âge d’Homme. Il vaut mieux y aller sans lui. Tu n’as pas peur ?


  — Si.


  — Demande à Coney de te raconter : sa resserre déborde. Moi je vais chercher des choses dont nous aurons besoin.


  Mel s’éloignait lorsque sa sœur le rappela.


  — C’est bien là ? demanda-t-elle. Coney n’a pas rêvé ?


  — Nous en aurons la preuve ce soir mais j’en suis déjà persuadé. Aucun rêve ne donnerait cette impression de réalité, de cohérence. Lis-le toi-même, tu comprendras ce que je veux dire.


  — J’ai peur, Mel. Là, fit Jo en appuyant la main à plat sur son estomac.


  — Peur de quoi ?


  — Justement : si je le savais, je n’aurais pas peur.


  — Allons donc. Cela ne peut pas être plus terrible que la première fois que nous sommes allés aux Trépassés.


  — Oui, sûrement, convint Jo, mais d’un ton indiquant qu’elle n’était guère convaincue.


  Son frère lui asséna une joyeuse tape sur l’épaule et la laissa à ses craintes.


  Une demi-heure avant le couvre-feu, Mel retourna à la garenne, emmena Coney et alla retrouver Jo dans leur roulotte. Il ne lui restait qu’un quart d’heure à attendre avant que Karl ne passe le prendre afin de le conduire à l’endroit qu’on lui avait assigné pour sa Veillée, et il le mit à profit pour enrouler une corde autour de sa taille, s’assurer que sa lanterne fonctionnait bien. Toute compagnie étant strictement proscrite pendant la Veillée, il confia Coney à Jo puis il coupa un morceau de bougie, dit à sa sœur de l’allumer aussitôt après son départ et de se mettre en route à son tour lorsqu’il serait entièrement consumé. Enfin, il passa son couteau à sa ceinture, dont il serrait la boucle quand il entendit Karl l’appeler. Après avoir pressé le bras de Jo brièvement, il sortit de la roulotte.


  Les Anciens du Clan se chargeaient à tour de rôle de mener les futurs initiés à leur poste de Veillée, aux Trépassés, où ils passeraient les sept nuits prescrites avant le Passage à l’Âge d’Homme. Pour les générations précédentes, cette épreuve avait sans doute constitué la partie la plus terrifiante du rituel : on racontait que de jeunes Vagabonds en avaient perdu la raison ou étaient rentrés au campement les cheveux complètement blancs. Mel et Bitos faisaient de leur mieux pour jouer la comédie qu’on attendait d’eux mais à vrai dire, ils n’étaient pas loin de trouver l’« épreuve » simplement assommante. Et les seuls frissons ressentis l’étaient sans doute exclusivement par les Anciens.


  Karl mena l’affaire rondement, offrit à Mel un gobelet consolateur de suc et, l’adolescent l’ayant refusé comme de juste, l’avala lui-même prestement. Puis, après avoir souhaité à Mel une bonne Veillée, il s’empressa de conduire Bitos à son poste. Mel attendit que les pas de Karl se fussent éloignés pour allumer sa lanterne et gagner sans hâte l’endroit où sa sœur devait le retrouver.


  Une heure plus tard, Jo lui apprit en le rejoignant qu’à l’exception de Jud, tout le Clan dormait.


  — Où est Coney ? demanda Mel anxieusement.


  Avec un sourire, la jeune fille montra le haut de son sarrau.


  — Ici, fit-elle. Il a essayé de me téter.


  — Vrai-de-Dieu, s’esclaffa son frère. Quel effet ça fait ?


  — Curieux et agréable. Où allons-nous ?


  — Par là, montra Mel. J’espère que nous ne tomberons pas sur Bitos.


  Ils traversèrent une zone qui semblait avoir été dévastée par une explosion très ancienne. La flamme de la lanterne répandait de grotesques éclaboussures d’ombre sur des piliers tordus, aux membres brisés ; des murs écroulés, éventrés s’écoulaient des entrailles de tuyaux ; des moellons semblaient avoir fondu puis s’être solidifiés de nouveau en d’étranges stalactites.


  — La caverne du Vieux Kobold, plaisanta Mel. Gare aux Strons !


  Il leur fallut près d’une heure pour parvenir au conduit d’aérage. Le jeune Vagabond confia sa lampe à sa sœur, fit tourner le volant du sas circulaire et l’ouvrit au prix d’un gros effort. La flamme de la lanterne vacilla sous l’effet du courant d’air. Mel défit sa ceinture, enleva son sarrau et tourna sur lui-même pour dévider la corde enroulée autour de sa taille. Jo posa la lampe sur le sol, tira Coney de sa cachette et lui passa autour du cou un collier tressé. Le Partenaire s’ébroua ; ses grands yeux tarsiaux luisaient comme des billes de jade à la lueur de la lanterne.


  Mel s’agenouilla, attacha une extrémité de la corde au collier, tendit l’autre à Jo et se rhabilla rapidement. Puis il ouvrit la bourse fixée à sa ceinture et en sortit un morceau de craie.


  — Je passe devant avec la lampe, fit-il dans un murmure en tendant la craie à sa sœur. Toi, tu marques la paroi derrière moi de façon que nous puissions retrouver notre chemin au cas où ça tournerait mal. Et pour l’amour de Dieu, essaie de ne pas faire de bruit. Je ne pense pas qu’il y ait des capteurs dans le conduit mais nous ne pouvons nous permettre de prendre des risques. Si tu veux t’arrêter pour te reposer un peu, tire deux fois sur la corde, comme cela, pas trop fort, sinon Coney nous dégringolera sur la tête. D’accord ?


  Jo acquiesça de la tête en prenant le morceau de craie. Mel souleva Coney, le posa sur l’échelle d’inspection en spirale, que le Partenaire se mit à escalader lentement. Quelques mètres plus loin, l’animal s’arrêta, regarda en arrière.


  — Va, mon tout beau, l’encouragea Mel en soulevant la lanterne.


  Et tandis que Coney trottinait de nouveau, l’adolescent se glissait à sa suite dans le conduit. Jo marmonnait tout bas une prière. Levant les yeux, elle vit la lueur vacillante de la lampe faiblir et s’éloigner. La corde murmurait en se tortillant. Prise d’une panique soudaine, elle l’empoigna et la tira.


  — Qu’y a-t-il ? souffla Mel.


  — Attends-moi, j’arrive.


  Jo s’engagea à son tour dans le puits. Depuis longtemps familiers de la technique de progression dans les conduits, les deux jeunes gens grimpaient d’une allure régulière en s’aidant des anneaux hélicoïdaux de l’échelle d’inspection. Parvenus à un endroit où des tuyères secondaires se séparaient horizontalement du puits, ils s’accordèrent une pause.


  — Où sommes-nous ? haleta Jo.


  Mel colla son oreille à la paroi.


  — Nous devrions être dans les Basses Marges.


  — C’est encore loin ?


  — Nous nous trouvons à mi-chemin.


  Jo creusa du doigt un sillon dans l’épaisse couche de poussière qui recouvrait le métal de l’échelle.


  — Il y a des années qu’aucun Facteur n’est venu inspecter ce puits, remarqua-t-elle.


  — Pourquoi crois-tu que je l’ai choisi ? fit Mel avec un grand sourire.


  Quand il arriva à la machine morte que Coney avait rencontrée lors de son expédition, l’adolescent fit signe à sa sœur d’approcher. Cylindrique de forme, longue d’une soixantaine de centimètres, les extrémités arrondies, la machine gisait sous un linceul de poussière à l’intersection de deux conduits.


  — C’est un Facteur, tu crois ? demanda Jo.


  — Peut-être, répondit Mel en se frottant le nez pensivement. C’est quoi, ces trucs, à ton avis ? Des moustaches ?


  Le Vagabond tendit le bras en avant mais sa sœur arrêta son geste.


  — N’y touche pas, fit-elle d’une voix effrayée. On ne sait jamais. La chose qui a griffé Rill n’était pas beaucoup plus grande.


  — Mais elle est morte, argua Mel. Coney l’a testée.


  — Il arrive aux Partenaires de se tromper, répliqua Jo.


  Le jeune homme haussa les épaules et, imprimant une traction à la corde, donna à Coney le signal du départ. L’escalade reprit. Quelques mètres plus haut, le puits s’inclinait fortement, et ils purent poursuivre leur progression en rampant. C’était moins fatigant que de grimper mais cela posait aussi des problèmes. Mel se cogna le dessus du crâne contre l’échelle et jura entre ses dents.


  — Ça me gratte sur tout le corps, chuchota Jo. C’est la poussière ?


  Son frère la fit taire :


  — Écoute ! Le bruit dont parlait Coney. Nous y sommes presque.


  Le conduit s’incurvait sur la droite puis recommençait à monter en serpentant. La pulsation devint plus distincte, le courant d’air plus fort, et Jo le sentit jouer dans ses cheveux. La flamme de la lanterne trembla. La tuyère s’évasait en un entonnoir dont Mel s’extirpa par une traction qui le hissa dans la tour. Une fois sorti du conduit, il tendit la main à sa sœur pour l’aider à le rejoindre.


  — Où sommes-nous ? fit Jo, pantelante.


  — Presque tout en haut.


  Mel inclina la lanterne de manière qu’elle éclairât les parois du puits d’aérage. Les yeux de chouette de Coney, ronds et verts, inspectaient les lieux en clignotant. Appuyant le dos contre le mur de métal, Jo frissonna violemment.


  — Dans son récit, il faisait lumière, gémit-elle d’une voix pleurnicharde.


  — C’est le couvre-feu, expliqua le Vagabond. À quoi t’attendais-tu ?


  — Oh, Mel, j’ai peur.


  — Nous sommes presque arrivés.


  La jeune fille scrutait l’obscurité craintivement.


  — Je ne peux plus, fit-elle en secouant la tête.


  — Je t’aiderai, je resterai auprès de toi.


  — Vas-y, toi, dit-elle en claquant des dents. Je t’attendrai ici.


  — Qu’y a-t-il, Jo ?


  Elle secoua la tête de nouveau.


  — C’est cette chose dont a parlé Coney ? insista Mel.


  Jo s’accrocha impulsivement à son frère qui la sentit trembler contre lui.


  — Elle ne nous fera aucun mal, assura-t-il. Elle reste sur place, sans jamais bouger : je l’ai lu dans la resserre de Coney.


  — Je l’entends, murmura Jo. Écoute !


  Le vent de la nuit agitait les branches du sycomore qui gémissait faiblement.


  — Écoute ! répéta la jeune fille, haletante, les yeux emplis de terreur.


  — Je monte, résolut Mel en empoignant le manche de son couteau. Garde la lampe et reste en bas si tu veux.


  Après s’être hissé sur une étroite coursive, le Vagabond se mit à avancer d’un pas décidé mais à peine avait-il franchi une dizaine de mètres que la flamme de la lanterne sautillait vers lui, que Jo le rattrapait et lui agrippait le bras.


  — Passe-moi la lampe alors, dit-il. Et garde une main contre la paroi. Il n’y a rien à craindre.


  Les deux minutes qui suivirent furent les plus longues de la vie de Jo. Pour parcourir les vingt derniers mètres, elle ferma hermétiquement les yeux et ne les ouvrit même pas lorsque son frère pesta contre la lanterne qui venait de s’éteindre. Le vent qui fouettait la jeune fille lui procurait une sensation de froid d’une intensité qu’elle n’avait jamais éprouvée – à vrai dire, elle sentait même une odeur de froid. Accroupie dans le noir total au sommet de la tour, une main serrant un barreau de la grille, l’autre accrochée à la ceinture de son frère, Jo attendait de se faire dévorer par la créature qu’elle entendait chuchoter et geindre derrière elle.


  Il y eut un frottement métallique puis Mel protesta d’un ton exaspéré :


  — Mais lâche-moi donc, Trou-de-Dieu !


  — Elle approche, gémit Jo.


  — Ah ! merve.


  Sentant la ceinture bouger, la jeune fille resserra sa prise mais la lanière lui resta dans la main.


  — Mel ! cria-t-elle en ouvrant des yeux terrifiés.


  Dans l’obscurité, elle distingua les barreaux de la grille et, au-delà, les contours menaçants de la chose. Le visage de Mel trouait le noir d’une tache pâle.


  — Que fais-tu ? murmura Jo.


  — La grille est en mantine, grogna le Vagabond en réponse. J’aurais dû m’en douter. Où est Coney ?


  — Qu’est-ce que c’est que ce bruit ?


  — Comment le saurais-je ! Tiens voilà l’igniteur, rallume la lampe. Et rends-moi ma ceinture.


  Jo prit entre ses doigts glacés le petit tube de métal tandis que son frère posait la lampe à côté d’elle.


  — Où vas-tu ? demanda-t-elle dans un murmure plaintif lorsqu’il s’éloigna.


  — Éprouver les autres barreaux.


  Jo entendit la lame du couteau résonner contre le métal au rythme des pas de Mel, qui parcourait la circonférence de la tour. Abritant l’igniteur entre ses mains, elle le réchauffa de son souffle. Un faible grattement la fit sursauter mais presque aussitôt un museau soyeux la rassura en se frottant contre son oreille.


  — Voilà Coney, Mel !


  — Retiens-le, ordonna le Vagabond.


  À ce moment, la lame du poignard fit entendre un son différent, plus sourd. Jo entendit de nouveau le bruit mat – poc, poc – puis un raclement suivi d’un cri de victoire étouffé de Mel.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Celui-là est rouillé, je crois. Tu peux allumer la lampe ?


  — Je m’occupe de Coney.


  — Attache-le à la grille.


  Jo chercha à tâtons le bout de la corde, la passa autour d’un barreau et la noua. Puis elle s’accroupit, roula l’igniteur entre ses doigts et le lâcha. Le tube s’ouvrit ; une minuscule perle de feu scintilla comme un rubis, une petite langue bleue s’éleva en tremblant. La jeune fille l’approcha précautionneusement de la mèche de la lampe, attendit que la flamme se mît à danser et referma la lanterne.


  — Bien joué, fit Mel. Apporte-la ici.


  Abritant la lampe de son corps courbé, Jo rejoignit son frère.


  — Éclaire-moi.


  La fille souleva la lanterne, dont le vent froid fit vaciller la flamme. À la lueur tremblotante, elle vit briller les copeaux arrachés au barreau corrodé par le couteau. Mel attaqua le métal avec une ardeur renouvelée, faisant jaillir des éclats minuscules qui se perdaient dans le gouffre obscur s’ouvrant sous lui.


  Après dix minutes d’efforts, il réussit à sectionner le barreau. Remettant le couteau dans sa gaine, il se frotta les mains, empoigna le métal et tira. Le barreau, cassant comme un sucre d’orge se rompit à sa base. Déséquilibré, le Vagabond trébucha en arrière, et il aurait chuté dans le puits sombre si Jo ne l’avait retenu. La lampe s’éteignit une nouvelle fois, les plongeant dans le noir.


  — Vrai-de-Dieu, fit Mel avec un petit rire nerveux. J’ai bien cru y laisser ma peau.


  — Ça va ?


  — Oui. Tiens, prends ça.


  Jo sentit le contact froid du barreau brisé contre son bras.


  — Que vas-tu faire ? demanda-t-elle.


  — Voir si j’ai assez de place pour passer.


  — Tu ne vas pas sortir !


  — Bien sûr que non.


  Agrippant les barreaux encadrant l’ouverture qu’il venait de ménager, Mel en éprouva la solidité puis glissa le torse à l’extérieur et aspira goulûment une bouffée d’air. Il assura ensuite sa prise d’une seule main, tendit l’autre dans l’obscurité et chercha à tâtons. Ses doigts caressèrent les ombres, s’ouvrirent, se refermèrent. D’un coup de rein, le Vagabond réintégra la tour. Jo se colla contre lui en refoulant des larmes de soulagement.


  — Allume la lampe, lui demanda Mel. Vite !


  Quand Jo se fut exécutée, les deux jeunes gens s’accroupirent, tête contre tête, dans la flaque de lumière jaune.


  — Regarde, haleta Mel. Regarde !


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un morceau de la chose.


  Dans l’esprit de Jo, la curiosité livrait bataille à la terreur. La jeune fille avança la main et doucement, très doucement, passa un doigt sur la nervure centrale de la feuille de sycomore.


  — C’est beau, murmura-t-elle. Ça vit ?


  — Je ne sais pas.


  — Regarde, reprit Jo. Là, ça ressemble à la broche de frai que Brod avait faite pour Mirl. Tu vois ?


  Mel acquiesça d’un hochement de tête.


  — Quel nom allons-nous lui donner ?


  Mel sentit soudain monter en lui une tristesse inexplicable.


  — Je ne sais pas, fit-il. Et toi, que proposes-tu ?


  Jo suivit du doigt le contour finement dentelé.


  — Appelons-le « rêve », suggéra-t-elle. Je crois qu’il aimera ce nom.


  — « Rêve », répéta Mel lentement. Oui, c’est un beau nom. « Rêve de Coney », peut-être.


  — Ou « Rêve de Mel », fit Jo en riant.


  Relevant la tête, Mel sonda le trou noir où il avait plongé la main et où les feuilles invisibles bruissaient doucement.


  — « Rêve » tout court, décida-t-il. C’est curieux.
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  Après avoir raccompagné sa sœur jusqu’à la lisière des Trépassés, le Vagabond retourna à son poste de Veillée. Il avait la conviction qu’aucun Ancien n’était venu vérifier le déroulement du rituel puisque le rôle du « Gardien », naguère si important dans le prélude à l’initiation, était tombé en désuétude ces dernières années. Aussi Mel fut-il stupéfait de découvrir la silhouette de Jud dans l’encadrement de la porte de la cellule de Veillée. Trou-de-Dieu ! jura-t-il intérieurement. Depuis combien de temps est-il là ? Le garçon se racla la gorge avec embarras et lança :


  — Bon couvre-feu, père.


  — Bon couvre-feu, jeune Mel. Où estois-tu ?


  Mel sourit in petto : Jud se livrait simplement à la tournée rituelle du Gardien. Quelle veine ! se dit l’adolescent en fouillant sa mémoire en quête de la réponse correcte.


  — Euh, à labeur d’homme, Gardien. Longue est la nuit.


  — Plus longue est la mort, jeune garçon.


  — Matin arrive à grands pas. Gardien.


  — La semence gonfle-t-elle ta trique, jouvenceau ?


  — Oui, Gardien.


  — La maintiens-tu haute ?


  — Fièrement au-dessus de la paire, Gardien.


  — C’est très bien, fiston, fit Jud en reprenant un ton normal. Le Vieux Négus ne m’avait pas menti : tu es prêt pour l’Âge d’Homme.


  Mel poussa un soupir de soulagement en se demandant quelle réaction son père aurait eue s’il l’avait surpris avec Jo. Il préférait ne pas y songer.


  — Merci, père. Cela fait plaisir, un peu de compagnie.


  — Ah ! les Trépassés sont un endroit désolé. J’ai pensé que tu serais content d’avoir de la visite. Tu ne m’as pas entendu t’appeler ?


  L’adolescent décida de risquer un mensonge :


  — Je croyais que c’était Bitos. C’est pour cela que je n’ai pas répondu.


  — Très bien, mon fils, approuva Jud, ravi. Qui laisse mourir les traditions meurt avec elles.


  Relevant sa cape, l’Ancien détacha une gourde de sa ceinture.


  — Bois un coup !


  Mel refusa en secouant la tête.


  — Bravo ! s’exclama Jud. Je te mettais à l’épreuve. Bitos, lui, est tombé dans le piège.


  Après avoir bu une rasade, il essuya de son avant-bras ses lèvres cernées de barbe.


  — Mark m’a dit que tu as décroché la timbale à Bristol, reprit-il.


  Il faisait heureusement trop noir pour que Jud pût voir son fils rougir.


  — Pourquoi ne l’as-tu pas ramenée ? continua l’Ancien.


  Mel haussa les épaules.


  — Pas de timidité, mon garçon. C’était une reproductrice ?


  — Oui, je crois.


  — Fille de Fargal ?


  — Non, pas sa fille.


  Jud avala une autre gorgée avant d’ajouter :


  — Le Clan a besoin de sang neuf. Voilà cinq ans qu’aucune de nos femmes n’a eu de rejeton, et j’y vois les méfaits des « voyages » : trop de champigne dilue la semence.


  Avec un grognement, il reboucha la gourde.


  — Nous, les Joailliers, avons de très anciennes origines, reprit-il. Nous remontons en droite ligne du Fongus Borgne et si nous voulons perpétuer la lignée, il faut nous reproduire.


  Mel avait l’impression que son père tournait autour d’un sujet qu’il n’osait aborder.


  — Bitos m’a demandé Jo, tout à l’heure, finit par annoncer Jud en peignant sa barbe de ses doigts.


  — Il m’avait averti de son intention.


  — Tu sais que tu as droit de priorité sur elle.


  — Nous en avons discuté, père. Bitos connaissait ma position avant de te faire sa demande.


  — Tu veux dire que tu ne réserveras même pas la Primeur de ton Âge d’Homme à ta sœur ?


  Le signe de dénégation de Mel étonna Jud.


  — Très bien, mon fils, dit l’Ancien en se frottant le nez. À toi de décider. Moi-même je dois reconnaître qu’ils forment un beau couple. Mais si elle ne devient pas gros-ventre avant un an, il faudra qu’elle aille coucher ailleurs. Et la fille adoptive de Fargal, comment est-elle ?


  Mel se sentait incapable de faire comprendre à son père un peu du mystère de Frankie.


  — Elle a des yeux bleu foncé, dit-il sans conviction.


  — Et puis ?


  — Une grande bouche… enfin, pas trop grande. Des cheveux argent.


  — Argent ? C’est plutôt rare.


  — Comme de l’or blanc plus exactement. Mark pensait qu’elle ferait un bon mannequin.


  — Je sais, il me l’a dit. Eh bien, je n’ai rien contre. À quel Clan appartient-elle ?


  Mel avala sa salive péniblement.


  — Aux Solitaires maintenant. Auparavant, elle était avec les Acteurs.


  — Avec les Acteurs ? Alors pourquoi vit-elle chez Fargal ?


  — Les Fargal l’ont adoptée.


  — Si elle est comme tu le dis, cela m’étonne que les Acteurs l’aient laissée partir. Enfin, c’est leur affaire, fit Jud en soulevant sa lanterne. En tout cas ne pense pas trop à elle en ce moment : défense de cracher ta semence pendant deux jours, n’oublie pas.


  — Non, père.


  — Bon, il est temps que je te quitte. Tu rentres pour Premier-Repas ?


  — Oui, père, répondit Mel, la main sur l’estomac.


  Après avoir remonté sa cape sur ses épaules, l’Ancien s’éloigna à grands pas. Mel regarda la lanterne clignoter entre les amas de débris puis disparaître. Il s’assit, dénoua le cordon de sa bourse, en tira la feuille de sycomore et, prenant la tige entre le pouce et l’index, il la fit tourner lentement, pensivement.
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  De toutes les étapes jalonnant le chemin de l’Âge d’Homme, le Défi était la moins prévisible. Il couronnait en principe les sept nuits de veille et précédait immédiatement l’initiation finale. Depuis quelques années, toutefois, la réaction des autorités était devenue si arbitraire que les Anciens conseillaient aux futurs initiés de saisir leur chance quand elle se présentait, en espérant que les marques du châtiment récolté pour la peine resteraient visibles le temps nécessaire.


  À l’époque où la punition de toute transgression était plus ou moins standardisée, les jeunes Vagabonds savaient qu’il leur suffisait, par exemple, d’endommager volontairement un Facteur pour écoper de quatre coups de fouet. Mais à présent, même en en démontant un complètement et en le fourrant pièce à pièce dans un trou-à-merve, on n’était même pas certain d’avoir à rendre des comptes. Aussi Bitos et Mel avaient-ils été officieusement informés qu’il leur suffirait d’apporter des preuves raisonnablement convaincantes de leur Défi pour satisfaire les Anciens, et qu’on ne les tiendrait pas pour moins virils s’ils ne pouvaient exhiber des cicatrices prouvant le courroux des Magisters. Les deux adolescents avaient en conséquence décidé de fabriquer de fausses « preuves » de leur Défi.


  Le lendemain de la conversation que Mel eut avec Jud aux Trépassés, la nouvelle se répandit que Bitos avait été emmené à la Zone de Justice. Bien entendu, moins de deux heures plus tard il était de retour et montrait en gémissant les deux marques rouges zébrant ses fesses. Mel fulmina intérieurement lorsqu’il entendit Jud louer la bravoure de son cousin. Le jeune garçon supposait que Bitos avait aveuglé deux Yeux-de-Dieu, encore que la façon dont il s’y était pris restât un mystère. De mauvaise grâce, Mel joignit ses félicitations à celles des Anciens. Bitos, radieux, déclara qu’il s’agissait de faire preuve d’astuce, que l’initiation ne consistait pas seulement à apprendre par cœur un fatras de vieilles histoires. Mel avait l’impression qu’on le saupoudrait de sel après l’avoir fouetté.


  Cette nuit-là, les deux garçons quittèrent le campement pour leur dernière Veillée aux Trépassés. Le Vieux Négus les conduisit à leurs postes, et Mel prit soin de s’assurer auprès de lui qu’il n’y aurait pas de nouvelle inspection du Gardien. Dès que le vieillard eut disparu, le jeune Vagabond empoigna sa lanterne et retourna au conduit de ventilation, sans avoir de plan plus précis que de se risquer cette fois à l’Extérieur. Pour le soutenir dans l’opération, il avait la volonté de surpasser Bitos, une confiance inébranlable dans sa destinée et une échelle qu’il avait fabriquée avec deux cordes. Il devait d’ailleurs reconnaître que ce dernier élément n’avait pas la solidité des deux autres.


  Mel accomplit l’escalade sans encombre et se félicita d’avoir demandé à sa sœur la fois précédente de marquer le chemin à la craie. En se hissant hors du conduit, il s’aperçut que de la lumière tombait de la grille située en haut de la tour. Il éteignit sa lanterne, monta prudemment le long de la coursive et regarda au-dehors.


  Le spectacle qu’il découvrit faillit arrêter son cœur entre deux battements. Mel se sentait physiquement écrasé par cette vision à laquelle les récits de Coney n’avaient pu réellement le préparer. Il ferma les yeux, les rouvrit : rien n’avait changé. Le globe blême de la lune restait suspendu au-dessus d’un paysage d’ébène et d’argent, dans un ciel brisé qui tombait en une pluie d’étoiles. Mel était submergé par ce tableau aux dimensions d’une telle ampleur qu’il ne leur trouvait aucun point de comparaison. Scrutant la pénombre pour découvrir les piliers soutenant une voûte aussi gigantesque, il ne vit que les crayons d’argent d’autres tours semblables à la sienne. Le jeune Vagabond se sentait rapetisser, devenir invisible et puis soudain, il émergea intact de l’autre côté de sa peur. Il comprit qu’il ne pouvait s’en retourner, il sut exactement ce qu’il devait faire. Après avoir attaché son échelle aux barreaux de la grille, il descendit lentement le long de la tour.


  Il passa dans l’ombre du sycomore, continua à descendre, atteignit le dernier barreau de son échelle et constata en baissant les yeux qu’il toucherait presque le sol s’il se laissait pendre à bout de bras. Après un dernier coup d’œil à la bouche noire vers laquelle montaient ses deux cordes parallèles, il se laissa tomber et atterrit… dans un buisson d’orties.


  À quatre pattes, il attendait que la colère de Dieu s’abattît sur lui comme elle avait fondu sur Barney mais, hormis de vives piqûres dans la main gauche, il ne sentait rien. Il endura stoïquement ses souffrances une minute ou deux puis se mit debout, regarda autour de lui. La première chose qu’il découvrit fut que sa tour faisait partie d’un alignement de piques argentées et silencieuses qui s’étirait de chaque côté à perte de vue. Çà et là, au hasard eut-on dit, certaines présentaient des formes différentes, rondes ou carrées. Croyant reconnaître dans l’une d’elles une image d’un des récits de Coney, il s’efforça de situer sa position par rapport à ce qu’il voyait.


  Mel leva ensuite les yeux vers les branches du sycomore dont les feuilles d’argent s’agitaient dans la brise soufflée par la tour, puis il laissa son regard errer sur l’étendue ondoyante des champs. Sans s’en rendre compte, il suçait sa main piquée par les orties tandis qu’un flot de questions envahissait son esprit : quel est cet endroit ? Pourquoi est-il là ? À quoi sert-il ? À quoi servent ces choses ?


  Il se fraya un chemin à travers les orties, traversa une étroite bande d’herbes folles et parvint à un rail métallique soutenu à intervalles réguliers par des bornes transparentes. Le Vagabond avait déjà vu ce genre de barrières dans les Niveaux et savait qu’il valait mieux ne pas y toucher. De l’autre côté du rail s’étendait un champ de maïs que Mel contempla avec stupeur. Un court instant l’idée démente le traversa que les hautes tiges étaient des sortes d’êtres humains.


  S’approchant de la barrière d’aussi près que possible sans la toucher, il tendit le bras et frôla un des épis. À peine l’avait-il effleuré qu’un son aigu retentissait, qu’un petit Facteur en forme de boîte glissait comme une fusée le long du rail et s’arrêtait devant l’adolescent.


  — Qui êtes-vous ? demanda la machine.


  Une longue pratique de la mentalité des Facteurs incita Mel à répondre sans hésiter : « Je suis une Plante », procédé devenu quasiment réflexe chez tout Vagabond transgressant la Loi. Il attendit que le Facteur digère l’information et sorte sa réponse programmée mais au lieu des mots escomptés, l’appareil articula :


  — Vous n’êtes pas une plante. Les plantes ne parlent pas. Êtes-vous un animal ?


  Ne connaissant comme animaux que les Partenaires et jugeant que le plus stupide des Facteurs ne le prendrait jamais pour l’un d’eux, Mel se rabattit sur une seconde ligne de défense, elle aussi éprouvée, consistant à répéter la première question du Facteur :


  — Qui êtes-vous ?


  — Veilleur de nuit 278 barre 394 B3, annonça la machine avec ce soupçon de suffisance que trahissaient les Facteurs quand ils déclinaient leur identité. Ma tâche consiste à surveiller la zone de protéine K9 barre 42 de seize à huit heures. Êtes-vous un animal ?


  Penché au-dessus de la petite machine, Mel essayait de voir d’où sortait la voix. Il soupesa un moment l’idée de se faire passer pour un animal puis la rejeta : après tout, rien ne lui disait que le Facteur n’était pas programmé pour détruire à vue tout animal.


  — Je suis un homme, déclara Mel.


  Après une pause perceptible, la boîte répondit :


  — Bonsoir, monsieur. En quoi puis-je vous être utile ?


  Mel ne pouvait douter que les mots avaient jailli de la machine et pourtant, jamais facteur n’avait employé le terme monsieur en s’adressant à un Vagabond. En fait, Mel n’avait entendu ce titre qu’une seule fois : lorsqu’on lui avait expliqué comment, selon la Loi, il faut s’adresser à un Magister.


  — Je ne suis pas un animal, reprit-il.


  — Non, monsieur, fit le Facteur. Je m’excuse, monsieur, vous êtes le premier homme que je rencontre. C’est un grand honneur pour moi.


  Le Vagabond ne trouvait aucun sens aux propos de la machine.


  — Où sommes-nous ? demanda-t-il.


  — Zone de protéine K9/42, monsieur. On y cultive du maïs australasien hybride X3 qui sera moissonné dans quinze jours.


  — Et ça ? fit Mel avec un geste en direction de l’arbre et de la tour.


  — Cette tour, monsieur ? C’est un puits d’aérage. Il y en a trois dans la zone K9/42. Et cet arbre, c’est un acer pseudoplatanus ou sycomore commun.


  — Et cette boule, là-haut ? interrogea l’adolescent en désignant la lune.


  — La lune, monsieur ? Elle entre dans son troisième quartier. Marée haute à 6 h 45 aujourd’hui, monsieur.


  — À quoi sert-elle ?


  — Désolé, monsieur, mais ma programmation ne comprend pas les informations que vous réclamez.


  En s’asseyant sur le sol, Mel découvrit que le Veilleur de nuit ne reposait pas sur le rail mais était suspendu à quelques centimètres au-dessus.


  — Pourquoi m’appelles-tu monsieur ? voulut savoir le Vagabond.


  — Il faut toujours utiliser cette marque de respect lorsqu’on s’adresse aux hommes, monsieur. Notre devoir, notre honneur, c’est d’aider l’homme.


  Mel rumina un instant cette réponse avant de poser une nouvelle question :


  — Et les Manieurs ?


  — Qu’est-ce qu’un Manieur, monsieur ?


  — Une machine semblable à nous, aux hommes.


  — Je m’excuse, monsieur, mais je ne possède pas d’information programmée sous le terme Manieur.


  — Mais il y a bien des machines comme ça ?


  — Non monsieur. Je ne connais que les Fermiers.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ils s’occupent des récoltes. À chaque zone de ferme sont assignés quatre Fermiers et deux Moissonneurs, monsieur.


  — Où se trouvent-ils en ce moment ?


  — Dans les Quartiers. Voudriez-vous les inspecter ? Ce serait un grand honneur pour nous, les robots.


  — Comment dis-tu que tu t’appelles ? Robert ?


  — Robot, monsieur. Veilleur de nuit 278/394 B3. À votre service.


  Ce ne fut qu’en regardant la tour et en y voyant danser son échelle de corde que Mel se convainquit qu’il ne rêvait pas.


  — Où se trouvent les Yeux-de-Dieu ?


  — Pardon, monsieur ?


  — Les Yeux, les trucs qui vous surveillent.


  — On ne nous surveille pas, monsieur. On nous fait confiance.


  La petite machine avait réussi à prendre un ton offensé.


  — Alors qui vous dit ce que vous devez faire ?


  — Vous voulez sans doute parler de notre Inspecteur ?


  — Ah oui ?


  — Oui, monsieur. Nous sommes placés avec cent autres zones sous la responsabilité de l’Inspecteur 37 Sud. Notre groupe fait en effet partie de l’Ensemble Sud. C’est au niveau de l’Ensemble qu’on planifie la moisson. La saison dernière, nous avons fait pousser du trèfle hybride blanc Y 18 de Boston et nous avons dépassé notre quota de 0,00325. Nous nous sommes classés à la seconde place du groupe 37 Sud et à la cinquante-neuvième de l’Ensemble.


  — Excellent, approuva Mel, qui sentait qu’on attendait de lui un commentaire, bien qu’il n’eût pas la moindre idée de ce que voulait dire le Facteur.


  — Merci, monsieur, fit le robot. Puis-je faire part de vos félicitations aux Fermiers. Ils en seront très fiers : cela fait de nombreuses saisons qu’ils n’ont pas reçu de compliments d’un homme.


  — Vraiment ? Combien de saisons ?


  Le Facteur marqua une pause aussi longue que celle qui avait suivi l’affirmation de Mel : « Je suis un homme. »


  — Deux mille trois cent trente-deux moissons, monsieur, répondit enfin le Veilleur de nuit d’un ton hésitant.


  Il fallut au Vagabond plusieurs secondes pour assimiler le chiffre. Mel avait l’impression, étrange et effrayante, de tomber à la renverse dans un gouffre sans fond.


  — Tu veux dire qu’il n’y avait pas eu d’homme dans cette zone depuis plus de deux mille ans ?


  — Oui, monsieur. Selon ma programmation, c’est exact.


  — Mais pourquoi ?


  Après un autre silence, le robot répondit :


  — Je suis désolé, monsieur. Je ne possède pas cette information.


  Mel se remit debout, serra ses bras autour de son corps pour en arrêter les tremblements.


  — Mais il y a eu des hommes ici, jadis ?


  — Certainement, monsieur. C’était un centre de loisirs très prisé ; à l’époque, l’affluence donnait aux Veilleurs beaucoup de travail, à ce que je crois savoir.


  — Dis-moi, y a-t-il de l’eau près d’ici ?


  — Pour boire, monsieur ? Ou pour se baigner ?


  — Beaucoup d’eau.


  — Oh ! vous voulez parler de l’estuaire. Il se trouve juste derrière le champ. Si vous voulez bien me suivre, monsieur, je me ferai une joie de vous y conduire.


  Le robot fila le long du rail comme un boulet et disparut avant que Mel eût fait deux pas. Il réapparut quelques secondes plus tard, marmonnant des excuses :


  — Pardon, monsieur, je n’avais pas remarqué que vous étiez dépourvu de moyen de transport. Voulez-vous que je vous emmène ?


  — Toi, m’emmener ?


  — Assurément, monsieur. C’est très simple. Un moment, je vous prie.


  Après une série de clics internes, deux marchepieds de métal brillant descendirent de chaque côté de la boîte et une espèce de cerceau en émergea sur le devant.


  — Asseyez-vous sur moi, monsieur. Passez vos pieds dans mes étriers et tenez-vous aux rênes.


  Mel prit place sur le métal plaisamment tiède, empoigna le cerceau et se laissa emporter. L’air de la nuit sifflait à ses oreilles, les tiges de maïs se fondaient en une seule vague sinueuse.


  Quelques minutes plus tard, l’homme et le robot atteignirent le petit ravin au fond duquel s’écoulait la rivière dont l’eau désaltérerait bientôt Coney. Le Veilleur de nuit s’immobilisa.


  — Je ne peux vous emmener plus près de l’estuaire, monsieur.


  Mel l’entendit à peine. Bouche bée, il contemplait l’eau constellée d’étoiles, les collines basses se détachant sur le ciel. Le clapotis des vaguelettes s’insinuait dans ses oreilles, les senteurs paresseuses de la nuit d’été s’enroulaient autour de lui ; tout son corps se gonflait d’un immense soupir de ravissement. Comme dans un rêve, il descendit de la machine et s’avança à pas lents.


  Le petit Veilleur de nuit aurait haussé les épaules s’il l’avait pu mais il se contenta de rentrer rênes et étriers et de se retirer dans l’ombre en ronronnant.


  Parvenu au milieu de la pente, Mel trébucha sur une touffe d’herbe et s’affala sur le sol humide de rosée. Une voix sembla lui chuchoter à l’oreille :


  — C’est beau, n’est-ce pas ?


  Le jeune homme allait répondre : « Plus que beau » lorsqu’il prit conscience que personne n’avait pu lui adresser la parole.


  — Vous venez souvent ici ? s’enquit la voix.


  Le Vagabond inspecta les environs sans rien découvrir. Le Veilleur de nuit avait disparu, il n’y avait que les brins d’herbe, le murmure de l’eau s’écoulant dans une mare invisible, la pente et lui-même, solitaire sous le clair de lune. Sa main glissa vers le manche de son poignard.


  — N’aie aucune crainte.


  Cette fois, Mel n’était même pas sûr d’avoir entendu les mots. On eût dit qu’ils avaient résonné à l’intérieur de lui-même, comme lorsque Coney lui racontait un de ses récits.


  — Où êtes-vous ? coassa-t-il.


  — Ici, près de toi.


  Mel se redressa d’un bond, le couteau à la main. À la pensée que cet endroit pouvait être hanté par les esprits des morts, il se mit à frissonner.


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis… un visiteur.


  De nouveau l’adolescent eut l’impression étrange que c’était lui-même qui avait pensé les mots, et qu’il avait en fait « entendu » non pas seulement visiteur mais aussi étranger et voyageur.


  — Que voulez-vous ?


  — Te parler.


  — Pourquoi ne puis-je vous voir ?


  — Ce serait peut-être difficile à t’expliquer. Néanmoins…


  Mel éprouva une sensation indescriptible qu’on ne peut se représenter qu’en tâchant d’imaginer ce que pourrait ressentir une commode lorsque quelqu’un fouille à la hâte dans ses tiroirs à la recherche d’un objet égaré. Il en émergea une image mentale de lui-même enfant lâchant une poignée de grains de quartz dans une écuelle remplie d’eau. Il voyait les grains, l’instant d’après ils avaient disparu. Puis ses doigts de bébé plongèrent dans l’écuelle, les firent réapparaître. Le jeune homme n’avait pourtant jamais évoqué consciemment ce souvenir de sa petite enfance.


  — Je crois que je ne peux faire mieux, s’excusa la voix.


  — Êtes-vous Dieu ?


  Après un court silence, la voix répondit « non », et Mel sentit dans la réponse une inflexion légèrement amusée. De sa mémoire jaillit un signe ressemblant au 8 rutilant de Mark. Le Vagabond se détendit quelque peu en se disant que l’« inconnu » ne paraissait pas animé de mauvaises intentions à son égard.


  — Tu campes ici ? demanda-t-il.


  — Non, Mel. Je suis un visiteur, comme toi.


  — Tu me lis, n’est-ce pas ? comme je lis Coney.


  — Oui, et je m’en excuse, mais je n’ai pas d’autre moyen de communication approprié.


  — Je ne t’entends pas en fait ?


  — Pas exactement. Nous nous « lisons » mutuellement, comme tu dis. En tout cas, je suis ravi d’avoir fait ta connaissance.


  Mel laissa échapper un rire nerveux.


  — Je rêve, n’est-ce pas ?


  — Pas du tout.


  — Tu as un nom ?


  — Certainement, mais tu auras peut-être des difficultés à le lire.


  L’adolescent « entendit » un bruit d’eau s’écoulant d’une bouteille au goulot étroit.


  — Il faudrait trouver un équivalent plus satisfaisant, proposa la voix.


  Mel éprouva de nouveau la sensation de perquisition mentale.


  — Arfaxis ! reprit la voix. Excellent.


  — Mais tu n’es pas vraiment Arfaxis ? demanda Mel.


  — Oui et non.


  Pour la seconde fois, le Vagabond eut l’impression qu’un rire inaudible imprégnait la voix.


  — Disons que je suis Arfaxis dans la mesure où tu crois qu’un tel être existe. Maintenant, tu ferais peut-être mieux de retourner à ta Veillée.


  — Tu as lu ça aussi ?


  — Seulement parce que tu me l’as permis, Mel. As-tu décidé ce que tu vas ramener cette fois ?


  — Non.


  — Un épi de maïs, peut-être ? suggéra la voix. Tu pourrais en couper un avec ton couteau.


  — Et le Veilleur de nuit ?


  — Si je t’ai bien lu, tu n’aurais guère de peine à le convaincre d’accepter. On essaie ?


  Mel remonta la pente conduisant au champ tout en restant sur ses gardes. Quand il s’approcha du rail, la voix lui conseilla :


  — Passe simplement le bras à travers l’écran ionisé, comme tu l’as fait la première fois.


  Quelques secondes suffirent au petit robot pour se propulser le long du rail jusqu’en face du Vagabond.


  — Bonsoir, monsieur. Avez-vous trouvé tout à votre convenance ? Ah ! je vois que vous avez un compagnon. Bonsoir, monsieur. Je suis le Veilleur de nuit 278/394 B3. En quoi puis-je aider ces messieurs ?


  — Tu peux le voir ? s’étonna Mel.


  — Oh, oui, monsieur, mais seulement sur la bande infrarouge. C’est assez inhabituel.


  — C’est un homme, pourtant ?


  — Aucun doute, monsieur.


  — Dis-lui plutôt ce que tu désires, fit la voix.


  — Je peux avoir un, euh, un de ces trucs ?


  Après un silence, le robot répondit :


  — Désolé, monsieur, mais ma programmation interdit catégoriquement toute atteinte aux cultures. Toutefois, si vous voulez bien m’accompagner aux Quartiers, je suis persuadé que vous obtiendrez l’autorisation d’emporter un spécimen.


  — Avec ta permission, Mel, murmura la voix.


  Il y eut un autre bref silence au terme duquel le Veilleur de nuit s’exclama :


  — Mais certainement, monsieur. Avec plaisir. Ravi de vous obliger.


  — Vas-y, Mel.


  — Je peux en couper un ?


  — J’ai obtenu l’autorisation, fit la voix (ajoutant aussitôt cette explication incompréhensible). Par la méthode de Frankie.


  Le Vagabond se pencha au-dessus du rail, saisit une tige de maïs et se mit en devoir de la couper.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


  — Du maïs australasien hybride X3, s’empressa de répondre le robot. Neuf cent cinquante grains en moyenne par épi et dix épis par tige, c’est-à-dire approximativement neuf mille cinq cents grains par tête.


  — À quoi ça sert ?


  — Base protéinique hautement nutritive, monsieur.


  — Ça se mange, expliqua la voix.


  — Comme les barres ?


  — Je vous recommande toutefois de lui faire subir au préalable un traitement calorifique approprié, conseilla la machine.


  Mel renifla l’épi.


  — Trou-de-Dieu ! Voilà une offrande d’initiation qui va être un sacré coup de pied au joufflu du Bitos !


  — Puis-je emmener ces messieurs quelque part ?


  — Il faut que je retourne à la tour, dit le Vagabond.


  — Et vous, monsieur ? J’ai des étriers supplémentaires.


  Pour la première fois, Mel entendit normalement la voix du visiteur, qui lui sembla provenir d’un point situé à trois mètres de l’endroit où lui-même se trouvait.


  — Non, merci.


  Le petit robot se transforma de nouveau en véhicule, à cette différence près que les rênes apparurent cette fois à l’autre extrémité de la boîte. Mel rengaina son couteau, glissa la tige de maïs sous sa ceinture et monta sur la machine.


  — Bon couvre-feu, Arfaxis, dit-il à l’air de la nuit.


  — Au revoir, Mel. Que la providence t’assiste dans ton initiation.
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  Le sixième sens sur lequel tous les Vagabonds comptaient pour les avertir d’un danger se manifesta lorsque Mel se glissa dans la bouche du conduit, à la base de la tour. Jusque-là le retour s’était déroulé sans incident : il avait dissimulé l’échelle et le barreau brisé dans une tuyère latérale, retrouvé la lampe – qu’il avait réussi à allumer du premier coup. Il ne lui restait plus qu’à descendre le conduit, traverser les Trépassés. Pourtant… Retenant sa respiration, il tendit l’oreille, concentra toute son attention sur un seul de ses sens, comme le lui avait appris les Partenaires. La pulsation régulière de la machine invisible semblait s’enfler, se rapprocher puis s’éloigner, mais il y avait aussi un autre bruit, un faible tintement de métal impossible à localiser. Le Vagabond se reprocha de ne pas avoir emmené Coney avec lui. Il savait d’expérience qu’avec un courant d’air favorable, les sons portaient à des kilomètres dans les tuyauteries de ventilation. Et ce que son oreille avait détecté pouvait être un Facteur-à-la-maintenance géant au travail dans les Tréfonds ou tout aussi bien quelque chose grattant la paroi du conduit derrière le premier coude.


  Parvenu à l’endroit où il pouvait ramper, il se retourna de manière à poursuivre sa progression la tête en avant. Tous les dix mètres environ, il s’arrêtait pour écouter et ce fut à la cinquième de ces pauses qu’il entendit à nouveau le bruit, sorte de tintement irrégulier rappelant les coups de marteau de Brod sur son enclume. Mel eut l’impression – mais n’était-ce pas ce qu’il voulait entendre ? – que le bruit faiblissait encore, comme si sa cause, quelle qu’elle fût, s’éloignait.


  Un peu rassuré, il accéléra l’allure. Au coude suivant de la tuyère, il se retourna de nouveau et se remit à descendre en marche arrière. Lorsqu’il arriva à l’intersection où Jo et lui avaient découvert la machine morte, il s’aperçut… que la machine avait disparu !


  Un instant, il crut s’être trompé, avoir pris une mauvaise direction mais sa lampe lui révéla les traces de doigts de Jo dans la poussière, l’emplacement vide reproduisant les contours de la machine disparue. Le Vagabond fixait le rectangle clair comme s’il pouvait, en le regardant, faire revenir la chose qui l’avait occupé. Son esprit se mit à galoper dans dix directions différentes à la fois. Il ne se souvenait plus s’il avait vu la machine à l’aller et se rendait compte qu’il avait remarqué son absence au retour uniquement parce qu’il cherchait l’origine du bruit. Pourtant, quelle raison y aurait-il eu de lier les deux phénomènes ? Une chose était sûre : la machine n’était pas un Facteur ordinaire, ne serait-ce que parce que Coney l’avait déclarée morte alors qu’elle vivait encore. Quant à savoir ce qu’elle était, où elle était… Mel ignorait même si elle avait bougé de sa propre volonté. Il n’y avait aucune trace autour de l’emplacement mais par ailleurs, les petites crêtes de poussière qui le délimitaient auraient été détruites par le souffle d’air si la machine avait utilisé des flotteurs. C’était presque comme si l’objet s’était volatilisé, dématérialisé. Se souvenant soudain d’Arfaxis, Mel posa sa lampe et tâta de la main le rectangle net de poussière : le métal était encore chaud.


  Le bruit se fit alors entendre dans le conduit même que l’adolescent sondait du regard. Il voulut saisir sa lanterne mais la renversa par maladresse. La lumière éclaira le conduit s’enfonçant dans les profondeurs ; à l’endroit où la tuyère tournait sur la droite, Mel aperçut la machine. Elle le découvrit au même moment et se rua vers lui en émettant une sorte de jappement excité et en faisant grincer ses moustaches métalliques contre la paroi. Mel sauta, tenta d’agripper l’échelle d’inspection, manqua sa prise et tomba comme une pierre. Sa chute n’excéda pas un mètre cinquante. Un objet dur et chaud le retenait par le bras. Suspendu dans le noir, il entendait le claquement lointain de la lanterne qui continuait à tomber en heurtant les parois du conduit.


  — Maître, grogna une étrange voix bourrue à son oreille. N’aie pas peur, je te tiens.


  Le Vagabond se sentit tiré vers le haut, allongé dans l’embranchement horizontal. Il mit un moment à comprendre où il se trouvait puis se rappela sa chute, qui aurait à coup sûr causé sa mort si… La machine !


  — Qui es-tu ? demanda-t-il en se soulevant sur un coude.


  — Je suis Chien, fit la grosse voix.


  Mel se souvenait d’avoir entendu ce mot dans les Sagas mais il ne signifiait rien pour lui.


  — Es-tu un Facteur ?


  — Qu’est-ce qu’un facteur, Maître ?


  Ce qui répondait à la question. Comme il se soulevait davantage, le jeune homme sentit l’épi de maïs toujours glissé sous sa ceinture appuyer contre son ventre.


  — Tu vis ici, Chien ?


  — Oui, Maître. Depuis longtemps. J’étais perdu mais tu m’as retrouvé. Lorsque tu te seras reposé, nous rentrerons chez nous.


  — Où est-ce ?


  — Je ne me rappelle pas, Maître. C’est là où toi et la Maîtresse habitez.


  — Depuis combien de temps es-tu perdu ?


  — Je ne sais pas, grogna Chien tristement.


  Mel fouilla dans sa bourse, en sortit l’igniteur et l’ouvrit. À la lueur de la petite flamme bleue, il vit la machine tapie à ses pieds remuer ses moustaches d’argent.


  — Je suis Mel, fit le Vagabond.


  — Tu es Maître, grommela Chien. Nous rentrons maintenant ?


  — Tu peux me faire descendre le conduit ? demanda l’adolescent en refermant l’igniteur.


  — Bien sûr. Je te tiendrai par les bras. Tu es prêt ?


  — Prêt.


  Mel entendit un bourdonnement à peine audible suivi du grattement des moustaches de la machine contre la paroi. L’instant d’après, la voix bourrue grognait dans le noir derrière sa tête :


  — Donne-moi tes mains, Maître.


  Mel tendit les bras ; deux pattes métalliques et chaudes serrèrent doucement ses poignets et le tirèrent en arrière. Son dos frottait contre le conduit, ses pieds ballottaient dans le vide mais il n’avait pas vraiment l’impression de descendre. L’obscurité était totale, et il commençait à se demander s’ils n’avaient pas manqué les Trépassés, s’ils ne glissaient pas vers les Tréfonds, lorsqu’il sentit un courant d’air sur son visage.


  — Je crois que nous y sommes, fit Mel.


  — Oui, Maître. Je vois une ouverture ronde.


  — Conduis-moi de l’autre côté.


  La traction exercée sur ses poignets s’accrut, puis ses talons reconnurent le sol des Trépassés. Quand il eut retrouvé son équilibre, les pattes le lâchèrent, et il put ouvrir le sas.


  — Chien ?


  — Oui, Maître ?


  — Tu sais où nous nous trouvons ?


  — Niveau résidentiel transurbain Six. Pourquoi n’y a-t-il pas de lumière ?


  — Il n’y en a jamais eu. Nous sommes aux Trépassés.


  Un grognement perplexe se fit entendre derrière Mel.


  — Maître, nous sommes au Niveau résidentiel Six, je le sais. C’est là que nous habitons.


  — Aide-moi plutôt à retourner à mon poste de Veillée. Tu sais suivre une piste ?


  — Oui, Maître.


  — Je suis venu par les Trépassés – ce Niveau – il y a quelques heures. Je veux que tu me ramènes. Tu le peux ?


  — Bien sûr, répondit Chien. Tends-moi le bout de ce bâton que tu portes.


  Mel tira la tige de maïs de sa ceinture, la pointa devant lui dans le noir, sentit une légère traction et se laissa guider.


  Comme son nom l’indiquait, Chien savait parfaitement suivre une piste. Il trouvait son chemin sans la moindre hésitation, entraînant le Vagabond à vive allure dans l’obscurité totale. Lorsqu’ils arrivèrent au poste de Veillée, Mel se glissa dans la cellule, chercha à tâtons la bougie et l’alluma.


  — Nous y voilà, Chien, annonça-t-il. Fais comme chez toi.


  — C’est chez nous, Maître ?


  — Pour l’instant. Quand le Négus viendra me chercher, je t’emmènerai à la roulotte.


  — C’est quoi la roulotte ?


  — Là où nous vivons, au Niveau Dix.


  L’information plongea Chien dans l’étonnement.


  — Nous n’habitons pas au Niveau Résidentiel Six ? fit-il après un long silence.


  — Jamais entendu parler. C’est là où tu vivais avant de te perdre ?


  — Module quatre mille neuf cent trois, Enceinte du Chemin de Ronde, marmonna Chien.


  Il s’interrompit puis ajouta, comme s’il venait d’y penser :


  — J’étais un animal domestique.


  Mel tapota la carapace encore poussiéreuse. Posséder un Facteur personnel était chose inconnue chez les Vagabonds mais il avait entendu dire que cela se pratiquait dans les communautés de Plantes.


  — Chien, tu m’appartiens, maintenant. Je t’ai trouvé, tu comprends ? Ils vont peut-être essayer de te prendre à moi.


  Des profondeurs de ses circuits, la machine émit un grondement menaçant.


  — Je comprends, Maître. Je suis à toi.
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  Mel n’était rentré de sa Veillée que depuis quelques minutes lorsque le frère cadet de Bitos se rua dans sa roulotte en annonçant que deux Manieurs de la Sécurité le cherchaient.


  Jo lança un coup d’œil à l’alvéolit où Chien était paisiblement installé, caché sous une couverture.


  — C’est à cause de lui ? murmura-t-elle.


  — Déjà ? Non, impossible. Je lui avais bien recommandé de ne pas se montrer en nous suivant. J’aurais peut-être dû le laisser aux Trépassés.


  — Trop tard maintenant. Tu ferais mieux d’aller voir ce qu’ils veulent, tu ne crois pas ?


  Mel acquiesça, s’approcha de la porte de la roulotte puis revint à l’alvéolit où se trouvait Chien.


  — Obéis à ta Maîtresse pendant mon absence, dit-il. Si on essaie de te prendre, cache-toi quelque part et mets-toi ensuite à ma recherche dès que possible. Compris ?


  La couverture se souleva légèrement.


  — Oui, Maître.


  — J’ai des tas de choses à te raconter, fit le Vagabond à sa sœur avec un sourire épanoui. Cela attendra. Souhaite-moi bonne chance.


  Touchant du poing le front de son frère, Jo lui rendit son sourire mais dès qu’il eut quitté la roulotte, elle se mit à trembler.


  Les deux Manieurs se tenaient à côté d’un flotteur noir de la Sécurité et interrogeaient Jud devant sa roulotte. Aucun autre Vagabond ne se montrait, à l’exception de quelques enfants, tapis dans un coin, qui observaient la scène avec appréhension. Mel s’approcha des machines qui tournèrent vers lui leur visage sans expression.


  — Où étais-tu hier soir après le couvre-feu ? demanda l’un d’eux en pointant son aiguillon vers la poitrine de l’adolescent.


  — À mon poste de Veillée.


  — C’est ce que je leur ai dit, fils. Je leur ai dit que…


  — Silence, Vagabond. Nous te poserons des questions quand nous voudrons t’entendre. Où se trouve ce poste ?


  — Aux Trépassés. Près de la Rampe 1503.


  — Tu n’en as pas bougé ?


  — Je suis allé uriner, fit Mel en haussant les épaules. C’est tout.


  — Montre-lui, demanda à son compagnon le Manieur qui avait posé les questions.


  L’autre robot ouvrit un sac sous le nez de l’adolescent.


  — C’est à toi ?


  Mel reconnut les débris de sa lanterne et sentit son estomac se serrer.


  — Non, répondit-il. Ce n’est pas à moi.


  — Tu mens, répliqua le premier Manieur sur le ton absolument neutre qu’on prend pour affirmer une vérité indiscutable. Suis-nous.


  — Où ça ?


  — À la Zone de Justice.


  — Mais je n’ai rien fait de mal !


  — Nous perdons du temps. Avance.


  Mel haussa les épaules avec résignation en regardant son père.


  — C’est une erreur, soupira-t-il.


  Jud acquiesça d’un hochement de tête mais son front plissé par l’inquiétude trahissait le peu de confiance qu’il avait dans la capacité de la justice à réparer une erreur à l’avantage d’un Vagabond.


  Les Manieurs grimpèrent sur leur flotteur, firent signe à Mel de les rejoindre. Après un dernier regard à Jo qui se tenait devant leur roulotte, un Partenaire dans les bras, le jeune garçon s’exécuta, et le véhicule démarra. Il les emporta tous trois dans les galeries à si vive allure que les Yeux-de-Dieu perçant le plafond semblaient se toucher, comme les perles d’un collier.


  Quelques minutes plus tard, ils quittèrent la route pour pénétrer dans le complexe de cours et de tunnels constituant la Zone de Justice. Le flotteur s’immobilisa, un des Manieurs ordonna à Mel de descendre et, devant l’hésitation du Vagabond, lui enfonça son aiguillon dans les côtes pour l’inciter à obtempérer plus rapidement. Le souffle coupé, Mel s’appuya au mur.


  — Sale tas de merve ! haleta-t-il. Tu n’avais pas besoin de me frapper !


  — Avance, fit le Manieur d’une voix dépourvue de toute émotion.


  Et il poussa brutalement le jeune garçon dans une cellule au sol de dalles blanches. Au pied d’un mur, un vieillard à la barbe crasseuse, couché dans une flaque de vomi, dormait en respirant bruyamment. Mel se pencha vers lui avec sollicitude mais la puanteur de suc caillé le fit se rejeter en arrière, l’estomac révulsé. Il inspecta sa prison : à l’exception de l’Œil-de-Dieu situé au centre du plafond d’un blanc éclatant, il n’y avait rien d’autre à voir que les murs et la porte fermée.


  Le Vagabond s’accroupit dans un coin, le plus loin possible du répugnant vieil ivrogne qui venait de se réveiller, et se demanda ce qui l’attendait. Son compagnon de captivité se racla la gorge et dit d’une voix éraillée :


  — T’es ici pour quoi, petit ?


  — Je ne sais pas.


  Il y eut un long silence troublé uniquement par la respiration stertoreuse de l’amateur de suc.


  — Mon gars…


  — Oui, vieil homme ?


  — Prends garde à ta semence. C’est après ça qu’ils en ont : de la semence de Vagabond.


  — Comment le sais-tu ? fit Mel, le dos parcouru de frissons.


  — Je le sais, fiston, je le sais. Ils traient les jeunes mâles, tu peux me croire. Tu as été initié ?


  Mel secoua la tête.


  — Dis-leur, surtout. Dis-leur à ces merveux. Les laisse pas… Dis-leur…


  Les mots se perdirent dans un ronflement. Mel avait à peine eu le temps de réfléchir aux conseils sinistres de l’ivrogne qu’il entendit des pas lourds résonner à l’extérieur et que la porte s’ouvrit.


  — Dehors ! intima la voix inflexible de l’autorité.


  Le jeune garçon se mit debout en gardant prudemment un œil sur l’aiguillon du Manieur et sortit de la cellule.


  — Par là !


  À l’exception des Contrôles d’Enregistrement annuels que tout Vagabond âgé de plus de trois ans devait subir, Mel avait jusqu’à présent réussi à se tenir à l’écart de la Justice. Aussi la curiosité le disputait-elle en lui à l’appréhension tandis qu’il suivait le Manieur à travers un labyrinthe de couloirs. Sachant par expérience qu’un Manieur ne renseignait jamais un Vagabond, il s’abstint de questionner son garde mais examina attentivement les lieux. Non pas qu’il y eût grand-chose à observer : les deux pièces dans lesquelles il réussit à jeter un coup d’œil au passage contenaient, l’une des machines dont il n’imaginait même pas l’utilité, l’autre des rayons transparents superposés montant jusqu’au plafond et bourrés de ce qui ressemblait à des milliers de bobines-mémoire.


  Le Manieur lui fit signe d’arrêter devant une haute porte à deux battants sur laquelle était gravée une espèce de balance de marché. Les deux moitiés de la balance se séparèrent devant lui pour révéler une longue salle grise au bout de laquelle se dressait une estrade. Une dizaine de Plantes des deux sexes étaient assises sur des bancs rembourrés parallèles à l’estrade, derrière laquelle le Vagabond remarqua une ouverture en voûte plongée dans la pénombre.


  Sur l’ordre de son gardien, Mel s’avança jusqu’au centre d’un cercle tracé sur le sol à quelques mètres de l’estrade. Les deux Manieurs qui l’avaient escorté depuis le campement vinrent l’encadrer.


  — La Cour ! annonça un Facteur-au-greffe.


  Les Plantes se levèrent, l’ouverture en voûte s’éclaira. Une Plante mâle aux cheveux gris vêtue d’une robe écarlate en sortit et monta sur l’estrade d’où un trône poussa comme un champignon. La Plante à la toge rouge s’y assit en levant une main ornée de bijoux.


  — L’audience est ouverte, clama le Facteur.


  Regardant autour de lui, Mel s’aperçut avec effroi qu’il n’était pas un simple spectateur de la scène mais son principal acteur. Un des Manieurs s’approcha de l’estrade, tendit une plaque-mémoire à la Plante vêtue de rouge, qui y jeta un œil puis releva la tête.


  — Tu t’appelles Mel ?


  Le Vagabond acquiesça d’un hochement de tête.


  — Réponds au Magister ! aboya le Manieur posté à sa droite en lui enfonçant le gros bout de son aiguillon dans le flanc.


  — Oui, monsieur, glapit Mel.


  — Tu as seize ans, tu es le fils aîné du Vagabond Jud, chef du Clan des Joailliers ?


  — Oui, monsieur.


  — Tu es inculpé de contravention du premier degré à la Loi et de tentative de sabotage du système de filtration d’air. Que plaides-tu ? Coupable ou non coupable ?


  — Non coupable, répondit Mel.


  Et il ajouta aussitôt :


  — Monsieur.


  Le Magister eut une ombre de sourire – un plissement presque imperceptible des lèvres – et observa d’un ton sarcastique :


  — Il viendra sans doute un jour où un Vagabond plaidera coupable mais je ne serai sûrement plus là pour le voir.


  Les Plantes composant le tribunal rirent obligeamment.


  — Votre déposition, officier, poursuivit le Magister.


  Le Manieur qui se trouvait à la droite de Mel s’avança d’un pas, toucha son épaule droite avec sa main gauche puis expliqua d’un ton monocorde comment il avait été envoyé à la Grille de Filtration par un Facteur-à-la-maintenance qui, au cours d’une inspection, avait découvert à la quatrième heure une lampe de Vagabond bloquant la valve principale du cinquième compresseur. S’appuyant sur les empreintes digitales et les traces de sudation relevées sur les débris, les enquêteurs avaient ensuite établi que la lampe appartenait à l’inculpé, qui avait donc été appréhendé et conduit devant la Cour.


  — Où est cette lampe ? demanda le Magister.


  Le second Manieur lui montra les morceaux de la lanterne.


  — Reconnais-tu que ceci t’appartient ?


  — Non, répondit Mel.


  — Le nies-tu catégoriquement ?


  L’idée vint au Vagabond que le Magister s’efforçait peut-être de l’aider.


  — C’est-à-dire que j’ai bien perdu une lampe il y a quelques mois mais elle ne ressemblait pas à ça. Pas quand je l’ai perdue, en tout cas.


  — Alors cela pourrait être ta lampe ?


  — Oui, monsieur, peut-être. Mais je ne l’ai pas perdue là où il dit. Je serais bien incapable d’y aller et d’ailleurs, qu’aurais-je été y faire ?


  — Alors comment y serait-elle venue ?


  — Je ne sais pas, monsieur. Peut-être qu’ils l’y ont mise.


  — Qui ça « ils » ?


  — Les Manieurs, monsieur. Ils nous en ont toujours voulu. De leur part rien ne m’étonne.


  Le Magister plissa le front, rendit la lampe au Manieur.


  — Où étais-tu à la quatrième heure ?


  — Aux Trépassés. Pour ma Veillée d’initiation.


  — Seul ?


  — Oui, monsieur.


  Se tournant de nouveau vers le Manieur, le Magister demanda :


  — Si je ne me trompe, les Grilles de Filtration se trouvent au Niveau 18 ?


  C’est exact, monsieur.


  — Serait-il possible à un saboteur se déplaçant à pied de descendre jusqu’au Niveau 18, d’y commettre son crime et de retourner aux Trépassés dans le temps dont disposait l’accusé ?


  — Inutile de descendre au Niveau 18, monsieur. Si le saboteur avait accès à un conduit principal, il lui suffisait d’y laisser tomber sa lanterne.


  — Et cela aurait eu pour effet de bloquer la valve principale du cinquième compresseur ?


  — Pas nécessairement la cinquième.


  — Mais une des valves ?


  — C’est fort probable, monsieur.


  — Pour être absolument certain de la réussite de son opération, le saboteur aurait dû passer de l’autre côté de la Grille de Filtration, n’est-ce pas ?


  — Oui, monsieur.


  — Cet… incident n’aurait-il pu se produire accidentellement ?


  — L’inculpé aurait néanmoins dû au préalable pénétrer en zone interdite, et, connaissant les Vagabonds comme je les connais…


  — Certainement, certainement, coupa le Magister. Merci, officier.


  Le Manieur se recula, et la Plante à la toge rouge fit signe à Mel d’avancer.


  — Tu dis que tu as seize ans.


  — Oui, monsieur.


  — Je suppose que tu n’as pas encore été initié puisque hier tu avais ta Veillée. Quand dois-tu l’être ?


  — Dans une semaine, monsieur.


  Le Magister hocha la tête en examinant pensivement le bout de ses doigts.


  — Les Vagabonds qui accèdent à l’Âge d’Homme ne doivent-ils pas accomplir un acte rituel qu’on nomme le « Défi » ?


  — Ce n’est plus obligatoire.


  — Néanmoins la pratique n’en a pas été abolie ?


  — Non, monsieur.


  — Ne penses-tu pas qu’un rite exigeant de ses participants un acte antisocial constitue à notre époque un anachronisme ?


  — Pardon ?


  — Votre « Défi » est un vestige stupide, désuet, archaïque, d’un passé barbare.


  Le Vagabond haussa les épaules.


  — Un jour, Mel, reprit le Magister en tapotant du doigt la plaque-mémoire, tu seras le chef de ton clan. Je veux que tu t’engages devant cette Cour à user alors de ton autorité pour abolir cet anachronisme ridicule, ce prétendu « Défi ». Le feras-tu ?


  Mel regarda les Plantes, puis revint au Magister.


  — D’accord, promit-il. J’en donne ma parole.


  — Si je ne suis pas persuadé de ton entière culpabilité en cette affaire, je ne te crois pas non plus complètement innocent. Tu peux, si tu le souhaites, plaider coupable de franchissement accidentel des limites permises. Je dois t’avertir que si tu t’obstines dans ton système de défense actuel, la Cour t’acquittera peut-être, mais si elle te condamne, elle le fera selon les charges retenues, même si elle te croit en partie innocent.


  Le Vagabond n’étant pas idiot, il ne lui fallut pas une seconde pour saisir la perche tendue en répondant :


  — Je plaide coupable de franchissement accidentel, monsieur.


  — Très bien. La Cour accepte-t-elle ?


  — Oui, murmurèrent les Plantes.


  — Alors que Justice soit rendue.


  Les Manieurs empoignèrent Mel, le tournèrent face à la Cour. L’éclairage baissa d’intensité, ne laissant qu’un cercle de lumière autour du Vagabond.


  — L’accusé a été reconnu coupable de franchissement accidentel au deuxième degré, déclara le Magister. Plaise à la Cour d’entendre la Volonté de Dieu.


  Après un silence, le bruit profond, vibrant, d’un gong que l’on frappe envahit la salle comme une vague puis reflua lentement. Quand son dernier écho fut tombé sous le seuil d’audibilité, une voix solennelle proclama :


  « L’accusé, le Vagabond Mel Judson, ayant été reconnu coupable de franchissement accidentel des limites permises est condamné au châtiment maximum prévu pour un délit du second degré. Telle est la Volonté de Dieu. »


  Le gong retentit de nouveau, et ses vibrations se répercutaient encore dans la salle que Mel était traîné au-dehors et emmené dans la pièce aux mystérieuses machines. Ce qui lui avait paru énigmatique se révéla, vu de plus près, simplement sinistre. Le Manieur qui avait témoigné contre lui le poussa au centre de la pièce en ordonnant :


  — Déshabillez-le.


  Deux facteurs se mirent aussitôt à dépouiller Mel de ses vêtements en les déchirant par-derrière et en les tirant par-devant.


  — Suspendez-le.


  Les Facteurs lui fixèrent les poignets à une barre de métal, lui écartèrent les jambes et emprisonnèrent ses chevilles dans les bracelets d’une autre barre située à quelques centimètres du sol.


  — Videz-le.


  Un ajutage s’enfonça dans son rectum, un tuyau lui enserra le pénis. Le Manieur surveillait l’opération sans montrer la moindre émotion.


  — Zone quatre, cinq, six, sept : deux coups chaque, indiqua-t-il. Allez-y.


  Mel entendit un bref sifflement et sentit soudain son dos exploser. Il poussa un hurlement, un long cri d’animal terrorisé et vida ses intestins.


  — Cela t’apprendra à bien te conduire à l’avenir, Vagabond.


  Le second coup l’atteignit de l’autre côté du dos. Des larmes ruisselaient de ses yeux, son corps se creusait comme un arc pour échapper à la lanière implacable. Il poussa un nouveau cri.


  Au cinquième coup, Mel s’évanouit. À peine s’était-il réfugié dans l’insensibilité de l’inconscience que la voix qui avait prononcé la sentence ordonnait :


  « Cela suffit. »


  Les fouets des Facteurs-au-châtiment retombèrent mollement.


  — Il a été condamné à huit coups, votre Grandeur, observa le Manieur.


  « Cela suffit, répéta la voix. Il n’y a plus d’effet bénéfique à retirer de l’application de la peine. »


  — Nous entendons, nous obéissons, fit le robot.


  Deux autres Manieurs s’avancèrent pour recevoir le Vagabond inconscient lorsque les bracelets le libérèrent en s’ouvrant. Ils ôtèrent les tuyaux, jetèrent le corps sanguinolent sur une civière flottante et le poussèrent hors de la pièce.
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  Mel fut relâché le lendemain à la levée du couvre-feu. Le remède que Jo lui avait glissé en cachette dans sa prison avait fait effet mais il faudrait attendre quelques jours encore avant que le dernier des pseudo-tissus ne tombe. L’onguent n’avait toutefois pas guéri les blessures que les lanières des Facteurs avaient infligées à l’âme de l’adolescent. Le Vagabond avait le sentiment d’avoir rencontré le mal à l’état pur : ce qui fait souffrir et dégrade des êtres humains au nom d’une justice sociale abstraite. Il comprenait à présent pourquoi le Défi était une composante essentielle de l’initiation, pourquoi il ne faudrait jamais l’abandonner.


  Couché sur le ventre dans son alvéolit, il tentait d’expliquer à sa sœur ce qu’il ressentait tandis qu’elle soignait ses blessures.


  — Il ne s’agit pas seulement des Manieurs et des Facteurs – qui ne font qu’exécuter les ordres – ni même des Plantes : le Magister a vraiment essayé de m’aider, je le sais. C’est l’ensemble de ce système de merve qui est pourri, et nous en sommes prisonniers : pas seulement les Vagabonds – tout le monde ! Tout ! Mais pourquoi ? À quoi cela sert-il ?


  — C’est la Volonté de Dieu, Mel.


  — Ne me sors pas cette connerie, toi aussi ! Où est-il ce Dieu ? Qui l’a vu ?


  — Chut ! fit Jo.


  Mel resta un moment silencieux puis reprit :


  — Quand ils m’ont attaché, qu’ils ont fourré le tuyau en moi, j’aurais voulu leur crier : « Je suis un homme ! vous ne pouvez traiter un homme de cette façon ! » Mais je n’ai pas pu. Je savais qu’ils ne comprendraient pas : pour eux, je n’étais qu’une chose, un objet condamné au « châtiment maximum ». Au mieux, je ne leur apparaissais que comme un Vagabond anonyme, sans identité, qui avait enfreint la Loi. J’aurais pu être un autre : toi, père, Bitos ou même Frankie, cela n’aurait rien changé pour eux.


  Jo acheva de prodiguer ses soins au dos de Mel et rangea le remède. Le changement qu’elle sentait chez son frère teintait d’angoisse le soulagement qu’elle éprouvait de le revoir.


  — Promets-moi de ne pas faire de bêtise, dit-elle. Ils vont t’avoir à l’œil pendant un an au moins.


  — Et alors ? grogna Mel.


  — Promets-moi de ne plus quitter les Niveaux. Je t’en prie !


  Le Vagabond ferma les yeux sans répondre.


  — Ils te tueront !


  — Il faudra d’abord qu’ils me prennent.


  — Mais à quoi bon ? Personne ne peut vivre là-bas. C’est juste… juste un endroit.


  — Tu ne l’as pas vu, Jo. C’est… je ne peux t’expliquer – à couper le souffle. Et lorsqu’on a repris haleine, on s’y sent différent, grandi. Tu verras, Jo, tout le monde verra.


  — Que veux-tu dire ?


  Mel roula sur le côté, s’appuya sur un coude en faisant la grimace.


  — Hier, après ton départ, j’ai réfléchi, étendu dans l’obscurité de la cellule. J’ai pensé à nous, à ce que signifie être un Vagabond ; j’ai pensé aux Plantes, aux Manieurs et aux Facteurs. Et puis je me suis rappelé ce que m’avait dit le Veilleur de nuit : qu’aucun homme n’avait été à l’Extérieur depuis plus de deux mille ans. J’ai songé à Chien, je me suis demandé pourquoi il existait lui aussi. Mais lorsque j’ai tenté de rassembler tous ces éléments, je n’ai obtenu qu’un fatras dépourvu de sens et j’ai commencé à croire que je devenais fou, que rien de tout cela n’était vraiment arrivé. C’est alors que je me suis souvenu de cette chose que tu as appelée « rêve ». En rampant dans le noir, j’ai trouvé l’endroit où ils avaient déposé mes affaires ; j’ai ouvert ma bourse : la chose y était toujours, je n’avais pas rêvé. Puis quand Coney m’a raconté ce qu’il venait de voir, je me suis rappelé Arfaxis, et j’ai su que je devais retourner là-bas, encore et encore, jusqu’à trouver enfin l’explication.


  — Tu as toujours voulu être Ulf Starson, Mel. Tu oublies comment il a fini.


  — Sans lui, il n’y aurait plus un seul Vagabond pour raconter sa légende, répliqua le jeune garçon. Bon, d’accord, il en est mort, mais au moins il a vécu avant de succomber. Qui de nous aujourd’hui peut prétendre vivre vraiment ? Oh ! je sais ce que tu vas me répondre, mais vivre, c’est bien plus que de « cueillir » avec Bitos pour devenir gros-ventre. Bien plus.


  — Comme mourir, par exemple ?


  — On meurt tôt ou tard.


  — Je ne sais pas ce que tu cherches, Mel, mais moi je sais que je veux avoir un rejeton et lui donner le sein. Est-ce si anormal ?


  — Non, bien sûr. Mais ne vois-tu pas que c’est exactement comme… comme s’allonger dans la garenne avec les Partenaires ? Cela fait partie de la vie mais il doit y avoir autre chose.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi ? parce qu’il existe une chose appelée la lune, voilà pourquoi.


  Et Mel enfouit son visage dans son oreiller. À la vue de son dos lacéré, la poitrine de Jo s’emplit d’un sanglot de compassion. La jeune fille se pencha vers son frère, posa ses lèvres sur son épaule.


  — Ulf Starson, mumura-t-elle. Pauvre Ulf !


  Mel sentit la chaleur d’une larme s’écraser sur sa peau mais feignit de ne pas s’en apercevoir.
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  Trois jours plus tard, une heure avant la fin du couvre-feu, Œilrouge mit en marche les flotteurs de la roulotte de Jud et sortit du campement. La caravane ne revint qu’à la tombée de la lumière, et Jud fit aussitôt savoir que nul ne devait s’en approcher sans son autorisation expresse. Avec un sourire mystérieux, Œilrouge adressa aux membres du Clan le signe de la trique en pliant le bras. Les femmes mûres roulèrent les yeux avec des mines entendues ; Mirl alla même jusqu’à appeler Mel et, sous prétexte d’examiner son dos, glissa sa main sous le sarrau de l’adolescent et le caressa de manière significative. La rougeur qui monta aux joues du jeune Vagabond déclencha des rires paillards chez les Anciens.


  Ce soir-là, le Vieux Négus accompagna Bitos à la roulotte de Mel et envoya Jo rejoindre les femmes. La caravane de Jud prit alors la direction de la route, bientôt suivie par celles de Brod puis d’Œilrouge.


  — Ah ! gloussa le Vieux Négus, vous ne tarderez plus à savoir ce qu’est l’Âge d’Homme, les gars. Laissons leur dix minutes avant de partir à notre tour avec Mark. Une dernière petite répétition : Bitos, quelle est la réponse à la Troisième Question ?


  — Trou…, commença Bitos sur un ton hésitant.


  — Et après, mon gars ?


  — Trou noir avale-moi ?


  — Continue, continue.


  — Pénombre engloutis-moi… Mort noire emporte-moi !


  — À la bonne heure ! coassa le Négus en expédiant une taloche sur l’épaule de son élève. Tu le retiendras ?


  — Aujourd’hui, il ne s’agit pas de le retenir mais de le perdre, plaisanta Mel.


  — Ça, fit Bitos en riant, je saurai le faire, et je sais avec qui. Paraît que c’est Mirl qui aura droit au tien, Mel ?


  — Je n’ai pas tellement le choix.


  — Vous avez les offrandes ? s’inquiéta le vieillard.


  Bitos montra un sac et demanda à son ami :


  — Et la tienne ?


  — La voilà, répondit Mel en sortant la tige de maïs de son alvéolit.


  — Trou-de-Dieu ! Qu’est-ce que c’est ?


  — Hybride australasien X3.


  Bitos et le Négus regardaient l’épi avec des yeux incrédules.


  — Où l’as-tu trouvé ? fit l’Ancien. Je n’ai rien vu de semblable de toute ma vie.


  — C’est de la nourriture, expliqua Mel. Ça se mange.


  — De la nourriture ?


  — Il faut d’abord le cuire, naturellement.


  — Et je suis une trique de Manieur, grommela le Négus.


  — C’est vrai ! répliqua Mel. Tu crois que les Anciens accepteront mon offrande ?


  — Je n’en sais rien, fiston, mais je suppose que oui. Je m’attendais bien à ce que tu offres une trouvaille bizarre mais ce truc ! Où l’as-tu glané ?


  — Par là-bas, répondit Mel avec un geste vague.


  — Bon, allons-y. C’est l’heure.


  Les enfants et les vieilles femmes s’étaient rassemblés devant la roulotte de Mark pour leur souhaiter une bonne initiation et les toucher afin d’avoir de la chance. Palpant la trique de Bitos, une vieille édentée caqueta :


  — Qu’est-ce que c’est que cette barre de nourriture pour bébé ? Je te croyais fils du Cracheur-de-semence. M’en faudrait bien une douzaine comme ça pour me rassasier.


  Bitos sourit avec bonhomie pour montrer qu’il comprenait la plaisanterie et promit à la vieille d’en garder un peu pour elle si elle se conduisait bien pendant son absence. La boutade provoqua une telle hilarité chez la vieille femme que Mel crut qu’elle allait s’étouffer de rire.


  Ils prirent la route, s’engagèrent sur la Grande Voie Sud-Ouest, qu’ils suivirent un moment, puis la quittèrent pour une route secondaire que Mel ne connaissait pas. Après avoir traversé une colonie abandonnée qui, selon le Négus, s’appelait « Solsberry », ils remontèrent les Niveaux par les rampes et parvinrent à un vaste forum où se trouvaient déjà les autres roulottes.


  La lumière commençait déjà à diminuer lorsque Mel et Bitos sortirent de la caravane de Mark et examinèrent les lieux. D’innombrables générations de Vagabonds s’étaient succédé à cet endroit, qui semblait comme imprégné de leur appréhension. Bitos, qui n’avait pas comme Mel fait l’expérience de l’Extérieur, semblait intimidé par les dimensions du lieu. Les rangées de sièges vides qui s’étiraient les unes au-dessus des autres jusqu’à se perdre dans le noir faisaient paraître minuscules les bouches sombres qui, depuis l’origine des temps, avalaient de jeunes garçons pour recracher des hommes.


  Le Négus sortit à son tour en tenant dans chaque main une bougie allumée.


  — Montrez-vous dignes de l’enseignement du Vieux Négus, grogna-t-il. Lorsque la sirène du couvre-feu mugira, vous pourrez y aller. Tout va bien ?


  Les deux adolescents opinèrent du chef.


  — Alors bonne chance.


  La bougie à la main, les deux Vagabonds traversèrent lentement l’arène pour aller prendre position. Jetant un regard par-dessus son épaule, Mel aperçut une ombre bizarrement bossue bouger dans la roulotte de Mark. Une lanterne vacilla puis s’éteignit. Bitos lui cria quelque chose qu’il ne put saisir à cause de la distance qui les séparait ; à tout hasard, Mel lui souhaita bonne chance en retour au moment où la sirène retentissait. La lumière s’estompa, ramenant leur monde à deux bulles jaunes entourant les bougies. Après une profonde inspiration, Mel s’avança d’un pas décidé vers la bouche noire.


  Le sol du tunnel s’inclinait en pente douce, et l’adolescent sentait sous ses mocassins un tapis de champignons. Attentif à ne pas glisser, il remarqua à peine que les murs concaves s’ornaient de mosaïques représentant des hommes bondissant, exécutant une espèce de danse-prière autour d’une déité sphérique. Il approchait sa main gauche de la flamme tremblante de la bougie pour la protéger lorsqu’une voix explosa dans la galerie :


  — Qui s’en vient troubler notre sommeil ?


  — C’est moi, Mel le Vagabond, Fils de Jud.


  — Que viens-tu quérir, Vagabond ?


  C’était l’invite à donner la Première Réponse.


  — Je viens quérir de sages paroles, ô Gardien, clama Mel. La sagesse est un amas d’or, le trésor accumulé du temps.


  — Qu’apportes-tu, Vagabond ?


  — Un cœur hardi, Gardien, un bras puissant.


  La voix s’amplifia :


  — Parle encore, Vagabond. Qu’apportes-tu d’autre ?


  — Une offrande. Gardien, un trésor que j’ai glané.


  — Piètre cadeau, gronda la voix, plus fort encore. Avance, Vagabond.


  Au moment où Mel faisait un pas en avant, un courant d’air froid venu de nulle part agita ses cheveux et souffla la flamme de la bougie. Il entendit au loin Bitos crier la Première Réponse. Une forme encapuchonnée éclairée par la lueur d’une lampe surgit de l’ombre et lui fit signe d’approcher. Agrippant sa chandelle morte comme une arme, le Vagabond avança. Il y eut un bruissement derrière lui, un sac lui enveloppa la tête, une corde lui enserra la poitrine.


  Les dix minutes qui suivirent ressemblèrent à un cauchemar. Tiré par la corde, ne pouvant ni voir ni tâtonner, Mel titubait et trébuchait le long d’un dédale apparemment interminable. Suffoquant, pris de vertige, il put enfin s’arrêter et s’écroula sur le sol comme une masse pantelante. Des mains brutales le remirent sur ses pieds, lui ôtèrent sa cagoule. Clignant des yeux, il découvrit une vaste caverne éclairée par la flamme d’une douzaine de mèches fumeuses. Quatre silhouettes au visage masqué formaient un demi-cercle autour d’un unique pilier sculpté représentant une trique au repos.


  Les parois de la grotte s’ornaient de dessins émaillés si étonnants de vérité que Mel les crut d’abord surgis de quelque écran à illusions semblable à ceux qu’il avait entraperçus dans les Citadelles de Plantes. La plupart des scènes illustraient un épisode des Sagas. Mel reconnut le vieux Kobold tremblant devant le fléau brandi par Ulf Starson ; les Trois Sages Vagabonds ; les douze terribles Roberts, aux vingt bras et aux vingt yeux chacun, autour desquels s’amoncelaient les cadavres de Vagabonds ; la bataille de la Grande Voie de Londres et le traître Jonson, en fuite, martelant de ses poings la porte du sanctuaire de Sanpol. Au total, des centaines d’illustrations de l’histoire des Vagabonds composant une chronique en images des Clans.


  Les yeux de l’adolescent revinrent aux Anciens masqués et silencieux puis parcoururent la voûte courant au-dessus de leurs têtes. Sa bouche béa de stupéfaction. Trois symboles brillaient à la lumière des lampes : «  », «  », «  », à savoir l’or, l’argent et le noir, mais ce qui avait provoqué l’ahurissement de Mel, c’était la ligne qui séparait les deux premiers du troisième, succession de représentations stylisées de l’hybride australasien X3.


  Sa découverte l’ébranla au point qu’il s’embrouilla dans la Seconde Réponse et réussit juste à se reprendre pour la Troisième. Tandis que le rituel se poursuivait, ses yeux et ses pensées revenaient sans cesse à la voûte, si bien qu’il fut surpris lorsque le catéchisme prit fin. Les Anciens encapuchonnés se tournèrent vers le centre du demi-cercle, inclinèrent la tête puis se redressèrent lentement. La silhouette centrale, en qui Mel devinait son père, fit un signe de la main. Le jeune garçon fut poussé jusqu’au pilier de pierre, contraint à s’agenouiller. On lui tira la tête en arrière par les cheveux jusqu’à ce que son regard se pose sur l’hexagone noir.


  — Voici notre fils Mel, dont nous sommes fort contents, psalmodièrent les Anciens. Nous lui décernons l’Âge d’Homme et offrons sa première semence, comme la Loi l’exige.


  Du dôme, une voix sonore répondit :


  « Mel le Vagabond, fils de Jud, je te proclame Homme du Clan des Joailliers ».


  La tête de Mel lui tourna. Son imagination lui jouait-elle un tour ou avait-il reconnu la voix qui l’avait condamné au « châtiment maximum » ? Impossible de le savoir. Jud s’avança avec le champignon consacré qu’il glissa dans la bouche de son fils. La brûlure poivrée du fongus sur sa langue amena des larmes aux yeux de Mel, mais il le mâcha et l’avala vaillamment. On lui lâcha alors les cheveux, on lui tendit la coupe d’argent de suc. Le futur initié but d’un trait le liquide qu’il sentit couler dans son gosier comme de l’huile de lampe enflammée. Les Anciens l’aidèrent à se relever, le conduisirent à un banc de pierre situé au fond de la caverne. Un instant plus tard, un Bitos aveuglé par une cagoule fit son entrée en trébuchant, et le rituel recommença.


  Mel s’évertuait à se concentrer sur la scène, mais ce qu’on lui avait donné à manger et à boire rendait vains ses efforts. Et lorsque Bitos eut achevé de répondre laborieusement aux questions, Mel avait l’impression qu’on lui chatouillait la peau de toutes parts. La caverne avait pris un éclat improbable ; chaque lampe semblait palpiter, émettre onde après onde de lumière dorée, qui s’élargissaient et s’entrelaçaient devant les scènes peintes sur les murs, jusqu’à les rendre elles aussi vivantes. Au prix d’un effort intense, il leva la tête vers les étranges symboles et comprit immédiatement cette fois ce qu’ils représentaient. Il se revit debout dans la tour, son échelle de corde à la main, contemplant, émerveillé, le globe de la lune suspendu au-dessus des collines et des champs de maïs argentés.


  L’adolescent éprouvait une étrange sensation de volatilité, se sentait à la fois dans son corps et au-dehors. La certitude s’imposa à lui que le  représentait la lune et le  cette autre lune qu’il n’avait fait qu’apercevoir dans les récits de Coney. La ligne d’épis de maïs stylisés, c’était l’Extérieur, et le  c’était… c’était… Le mot se dérobait à lui.


  « Bitos le Vagabond, fils de Brod, je te proclame Homme du Clan des Joailliers. »


  Les sens et l’esprit en alerte, Mel compta les silhouettes encapuchonnées : huit. La voix ne pouvait donc appartenir à l’un des Anciens. C’était insensé : comment la voix s’élevant du Trou-de-Dieu pour prononcer les sentences pouvait-elle aussi présider au rituel d’initiation des Vagabonds ? Mel frissonna et tout à coup, la signification du troisième symbole s’abattit sur lui : , c’était Dieu !


  Aidé par deux Anciens, Bitos se releva et se dirigea vers Mel en faisant le signe de la trique, le sourire aux lèvres. Mel lui rendit son sourire et eut juste le temps de le féliciter avant que les cagoules n’emprisonnent de nouveau leurs têtes. On leur épargna cette fois la corde et, les mains posées sur les épaules d’un Ancien, ils se laissèrent guider le long d’un autre tunnel sinueux au fond duquel résonnait un rire lointain. Le rire se rapprocha, les enveloppa. Une voix – celle de Brod sans doute – lança gaiement :


  — Des hommes pleins de semence ! Qu’on leur donne de la champigne !


  Les Anciens applaudirent en criant :


  — La champigne ! La champigne !


  On glissa dans les mains des deux initiés un gobelet fumant, on leur ôta leur cagoule.


  — Avale, avale ! clamait le chœur des femmes en claquant des mains.


  Renversant la tête en arrière, les deux garçons engloutirent le breuvage, et Bitos gagna d’une courte gorgée. Puis, haletants, les larmes aux yeux, ils furent conduits jusqu’à Mirl qui se tenait à côté d’un phallus de pierre semblable à celui devant lequel ils s’étaient agenouillés dans la caverne. En souriant, elle leur ordonna de se mettre de nouveau à genoux, versa sur leur front un dé d’huile âcre et piquante et se pencha pour les embrasser.


  — Bienvenue, murmura-t-elle. Êtes-vous enchampignés ?


  Ils hochèrent la tête.


  — Qui d’entre nous prétend à la Primeur de Bitos, fils du Cracheur-de-semence ? clama Mirl en ouvrant les bras.


  De l’obscurité monta un brouhaha de chuchotements, de rires étouffés puis Mel entendit sa sœur déclarer d’une voix forte et claire :


  — Moi, Jo, fille de Jud, je réclame cette Primeur.


  Des applaudissements crépitèrent lorsque la jeune fille s’avança à la lumière. Fixant de ses yeux sombres Bitos agenouillé, elle défit lentement sa ceinture et enleva son sarrau, qui tomba en bruissant autour de ses chevilles. Complètement nue, elle leva les mains, fit les gestes de l’offrande, touchant d’abord ses yeux, puis ses lèvres, ses seins et enfin ses cuisses. Après s’être incliné profondément devant Mirl, Bitos se mit debout et répéta les gestes de la jeune fille, lui offrant sa virilité toute nouvelle. Mirl s’approcha, prit la main gauche de Jo et l’unit à la main droite de Bitos. Puis elle saisit la main droite de la jeune fille et la posa sur la trique en érection du garçon en disant :


  — Prends-le. Au nom de Dieu.


  Sous les applaudissements tumultueux, les deux jeunes gens se dirigèrent vers la pénombre.


  — Qui d’entre nous prétend à la Primeur de Mel, fils de Jud notre Chef ? criait déjà Mirl.


  Suivit un silence embarrassé troublé uniquement par quelques murmures et un rire nerveux. Mirl fit une grimace, passa une langue rouge sur ses lèvres.


  — On dirait que je vais devoir m’en charger, fit-elle avec un grand sourire. Je demande à nouveau qui de nous prétend à la Primeur de Mel, fils de Jud ?


  — Moi, répondit doucement une voix dans l’obscurité.


  Mirl adressa un clin d’œil à Mel, qui avait l’air complètement ahuri.


  — Avance et montre-toi, qui que tu sois, ordonna la compagne de Jud.


  Il y eut un remue-ménage dans l’ombre puis Frankie pénétra dans le cercle de lumière. La stupeur de Mel provoqua l’hilarité de Mirl, mais le rire mourut sur ses lèvres quand Frankie dénoua ses longs cheveux d’or blanc, défit sa ceinture et, adressant à Mel un petit sourire en coin, fit glisser lentement son sarrau le long de son corps. Son séjour chez les Acteurs n’avait manifestement pas été vain. Au lieu de laisser tomber le vêtement à ses pieds comme l’avait fait Jo, elle le tint un moment devant sa poitrine avant de l’abaisser d’un geste languissant.


  Le front plissé, l’expression grave, elle leva ses bras graciles et toucha doucement l’une après l’autre les quatre zones de l’offrande.


  — Frankie, murmura Mel. Tu es sûre ?


  La jeune fille sourit. Le Vagabond se retourna, s’inclina devant Mirl qui lui chuchota à l’oreille :


  — Tu as perdu ta raideur, mon fils ?


  — Oui, marmonna-t-il.


  — Aucune importance. Tu n’es ni le premier ni le dernier. Garde le dos tourné à la lumière.


  Mel se releva lentement, fit face à Frankie. Il savait qu’il ne contemplerait jamais plus beau tableau, dût-il vivre jusqu’à la fin du monde. Comme dans un rêve, il accomplit à son tour les gestes de l’offrande et lorsque vint le moment de l’union des mains, Mirl interposa sa silhouette épanouie entre les Anciens et les jeunes gens. Tandis que les applaudissements s’élevaient, elle les entraîna dans l’ombre en murmurant à Mel qu’il ne devait pas avoir honte d’une petite défaillance de trique en un moment aussi émouvant. Puis elle réclama de la champigne pour tous et fit signe à Œilrouge d’entonner l’Hymne à la virilité.


  Frankie attira Mel à côté d’elle dans le noir.


  — Tu vois, chuchota-t-elle. Je t’avais dit que nous nous reverrions.


  — Comment as-tu…


  — Jud est venu me chercher. C’est un homme très persuasif, ton père, et d’ailleurs je ne demandais qu’à me laisser convaincre. Il a conclu avec Fargal un marché que je n’ai pas voulu connaître.


  — Alors c’est ça qu’il était parti faire, ce vieux roublard ! Jamais je ne m’en serais douté.


  — On aurait dit que tu voyais un fantôme, fit Frankie en souriant. Je ne me sentais pas très flattée.


  Mel enfouit son visage dans les cheveux de la jeune fille.


  — Trou-de-Dieu, murmura-t-il. Oh ! Trou-de-Dieu, c’est la champigne qui me fait rêver.


  — N’en crois rien. Regarde, je suis réelle.


  Et Frankie se mit en devoir de montrer à Mel ce que voulait dire être un homme. Lorsque le jeune garçon en eut fait deux fois l’expérience, elle le retint contre elle et lui souffla à l’oreille :


  — Ainsi, c’était la première fois ? Je suis heureuse.


  — Comment l’as-tu deviné ?


  — Comme ça.


  — C’était bon aussi pour toi ?


  — Fantastique, répondit-elle en riant.


  — Tu dis ça pour me faire plaisir.


  — Non, c’est vrai. Je te désirais depuis le jour où tu as posé le diadème sur mes cheveux, dans la roulotte de Fargal. Tu te souviens ?


  — Si je me souviens ? J’ai rêvé de toi pendant des semaines !


  — Des rêves agréables ?


  — Pas autant que la réalité.


  Caressant du doigt le front de Frankie, Mel ajouta à voix basse :


  — Mon père sait-il que tu as été Plantée ?


  — Pas par moi en tout cas.


  — Fargal lui a dit ?


  — Je ne pense pas. Pourquoi le lui aurait-il révélé ?


  — Pourquoi ? répéta Mel, songeur. En tout cas, personne ne peut plus rien contre nous maintenant.


  Frankie laissa sa main errer sur le dos du jeune garçon.


  — Jud m’a raconté qu’on t’avait sévèrement châtié. Il est très fier de toi, tu sais.


  Mel eut un grognement indifférent cachant mal sa satisfaction.


  — Tu as eu très mal ?


  — Oui, répondit-il simplement.


  — Que t’ont-ils fait ?


  — Jud ne t’a pas raconté ?


  — Il m’a juste dit qu’on t’avait fouetté.


  Se libérant de l’étreinte de Frankie, Mel s’assit en tailleur. À en juger par les bruits environnants, la célébration se déroulait selon la description que le Vieux Négus lui en avait faite. Des bras se refermèrent soudain sur lui, le basculèrent en arrière, et il s’effondra contre une énorme paire de seins nus.


  — Hé ! protesta-t-il. Oh, c’est toi, Mirl.


  — Il l’a fait ? demanda Mirl à Frankie par-dessus la tête de son beau-fils.


  — Deux fois, répondit la jeune fille en montrant le sac-à-semence.


  — C’est un garçon capable, déclara Mirl en tapotant affectueusement la joue de Mel. Il peut encore faire mieux avant la levée du couvre-feu. Hé ! apportez donc de la champigne par ici.


  Maintenant le Vagabond plaqué contre sa poitrine volumineuse, la compagne de Jud poursuivit :


  — Dis donc, mon garçon, qu’est-ce que c’était ton offrande ?


  — De la nourriture.


  — Je n’en ai jamais vu de pareille.


  Un Ancien s’approcha, prit le sac transparent des doigts de Frankie et tendit un gobelet à Mirl. Elle but une gorgée de champigne, la passa à son beau-fils.


  — Quelle offrande ? demanda Frankie.


  — La sienne, répondit Mirl en berçant la tête de Mel entre ses seins ballottants. Les Anciens ont hésité à l’accepter. Où l’avais-tu glanée, fils ?


  — À l’Extérieur.


  — Aux Trépassés, je parie ?


  — Je viens de te le dire : à l’Extérieur.


  — C’est où, ça ?


  — Je te le montrerai un jour. Bientôt, j’espère.


  — Tu es un bon gars, s’esclaffa Mirl, mais un peu perdu dans tes rêves. Allonge-toi et laisse-toi faire, je vais te montrer un ou deux trucs.


  Ni Mel ni Frankie ne doutaient qu’elle en fût capable mais ils réussirent à l’en dissuader. Après son départ, Frankie demanda à son nouveau compagnon :


  — Tu étais sérieux, à propos de l’Extérieur ?


  — Naturellement.


  — Cela existe ?


  — Si cela existe !


  En respectant plus ou moins l’ordre chronologique, il lui fit le récit de ce qui lui était arrivé depuis leur dernière rencontre. Frankie l’écoutait, comme sous l’empire d’un charme. Quand il eut terminé, elle déclara :


  — Cela ressemble à la dernière fois que j’ai été branchée. Tu te souviens ? Je t’ai raconté.


  — Que veux-tu dire ?


  — Eh bien, juste avant de tout faire sauter, j’ai eu une vision un peu semblable : des milliers de minuscules points lumineux brillant dans le noir et une espèce de chose ronde, pas argentée comme la tienne, plutôt bleu-vert, et si belle que j’ai tendu la main pour l’attraper.


  — Que s’est-il passé ?


  — Tout a sauté, comme je viens de te le dire. Les autres Plantes branchées sur le circuit se sont mises à hurler mais juste avant – alors que je tendais le bras – il m’a semblé entendre une voix demander : Qui êtes-vous ? Qui êtes-vous ? Étrange, n’est-ce pas ?


  — Ce n’était pas le même endroit, fit Mel. Arfaxis s’y trouvait, le Veilleur de nuit pouvait le voir.


  Le Vagabond se souvint alors d’un autre élément inexplicable de sa nuit mémorable à l’Extérieur.


  — Arfaxis a prétendu avoir utilisé ta méthode, la « méthode de Frankie » pour convaincre le Veilleur, je ne sais comment, de me laisser prendre ma future offrande.


  — Tu lui avais parlé de moi ?


  — Justement pas. Il a dû te lire en moi, comme je lis les récits de Coney.


  Frankie agrippa soudain des deux mains le bras de Mel.


  — Emmène-moi à l’Extérieur avec toi, je t’en prie. Promets-moi que nous irons ensemble.


  — Promis, fit Mel en souriant. Mais il faudra faire attention : je suis sous surveillance à présent.


  La jeune fille passa ses bras autour des épaules de son compagnon, l’attira vers elle et l’allongea contre son corps. La prédiction de Mirl ne tarda pas à se réaliser.
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  Le Clan retourna au campement le lendemain matin. Bitos et Frankie s’installèrent provisoirement avec Jo et Mel en attendant un arrangement définitif. Bien qu’un peu à l’étroit, ils se sentaient heureux tous les quatre. Frankie fut présentée aux Partenaires et si elle ne montra pas un talent égal à celui des trois autres pour lire un récit, elle établit d’emblée un mystérieux rapport privilégié avec Chien. Nul d’entre eux ne parvint à en expliquer la nature mais sa puissance se manifesta quelques jours plus tard, à la garenne, lorsque Frankie annonça à ses amis :


  — Chien appelle.


  — Qui appelle ? demanda Jo, en continuant à peigner un Partenaire.


  — Chien. Mel, les Manieurs te cherchent. En ce moment, ils parlent à Œilrouge.


  Mel et Bitos lancèrent à Frankie un regard incrédule : la garenne se trouvait à vingt minutes de marche du campement où ils avaient laissé Chien, enfermé dans la roulotte.


  — Tu veux dire que tu peux…


  — Chut ! Ils s’approchent de la caravane de Jud. Mirl en sort, elle leur montre la route… Ils retournent à leur flotteur. Chien dit qu’ils viennent par ici.


  — Tu es sûre ?


  Elle hocha vigoureusement la tête.


  — Chien demande s’il doit venir aussi.


  — Tu peux lui parler ? D’ici ?


  — Oui.


  — Alors, dis-lui de rester à la roulotte, fit Mel. S’il se faisait prendre, nous ne le reverrions plus jamais.


  Après un instant de silence, Frankie annonça :


  — Chien a compris.


  — Je n’y crois pas, lâcha Bitos. Personne ne peut faire ça.


  — Tu lis bien ton Partenaire, rétorqua la jeune fille en rougissant.


  — C’est différent : ils sont vivants. Chien n’est qu’un Facteur, une machine.


  — Ce n’est pas seulement une machine ! répliqua Frankie en tapant du pied. Il est Chien tout autant que tu es Bitos. Et j’ai plus confiance en lui qu’en certaines de vos bestioles !


  Elle eut un geste méprisant en direction des Partenaires, qui l’accueillirent avec une parfaite indifférence.


  — Ça, je reconnais qu’ils forment une drôle d’équipe, admit Bitos avec un haussement d’épaules. Quant à Coney, je me fie à lui dans la mesure où je l’ai sous les yeux. Tu auras cependant du mal à me faire croire que tu peux parler à Chien, qui se trouve à plus de deux kilomètres d’ici. Et toi, qu’en penses-tu, Mel ?


  Avant que le Vagabond eût pu répondre, ils entendirent le sifflement d’un flotteur venant vers eux.


  — Ça alors ! s’exclama Bitos.


  — Que peuvent-ils vouloir ? fit Jo, anxieuse. Mel, tu t’es bien présenté hier ?


  Le jeune garçon invita sa sœur au calme d’un geste de la main tandis que le véhicule s’immobilisait à dix mètres de l’endroit où ils se trouvaient. Des Manieurs en descendirent, se dirigèrent vers eux.


  — Lequel d’entre vous est Mel, fils de Jud ?


  — Moi.


  — Tu sais lire ?


  — Non.


  — Quelqu’un sait lire ?


  — Moi je sais, dit Frankie.


  — Alors lis-lui ça, ordonna un des Manieurs en tendant à la jeune fille une plaque-mémoire.


  Frankie la parcourut des yeux.


  — C’est un Arrêté de la Cour, fit-elle.


  — Contente-toi de lire, grogna le Manieur.


  — « En vertu des pouvoirs qui me sont conférés par l’Autorité Suprême, je dénie à Mel le Vagabond, fils de Jud, du Clan des Joailliers, tout accès au Niveau Six (connu sous le nom des Trépassés) et à tous les Niveaux Intermédiaires (encore appelés les Marges). Signé : Roi Makon, Greffier de la Zone de Justice 17 ».


  Le Manieur récupéra la plaque et, se tournant vers Mel :


  — Appose ici ton empreinte, Vagabond.


  L’adolescent pressa l’extrémité de son index droit au bas du document.


  — Mais pourquoi ? protesta-t-il.


  Les Manieurs ignorèrent la question.


  — Dorénavant, Vagabond, si nous te pinçons près des Trépassés ou des Marges, nous t’embarquons. Compris ?


  — Mais…


  — Pas de mais. L’arrêté t’a été communiqué oralement en notre présence, tu y as apposé ton empreinte. Si tu le brises, nous te brisons.


  Les deux machines s’en retournèrent à leur flotteur. Au moment d’y grimper, l’une d’elles lança par-dessus son épaule :


  — Et ne t’imagine pas que cet arrêté ne te suivra pas, Vagabond.


  — Me suivre ?


  — Ta bande décampe demain.


  — Demain ! Par ordre de qui ?


  — Du Contrôle.


  Le flotteur s’éloigna en laissant derrière lui pour tout signe de son passage une odeur forte et froide d’ozone.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? fit Bitos. Tu le sais, Mel ?


  — Pourquoi m’interdisent-ils subitement les Trépassés ? Ils auraient pu le faire au moment où ils m’ont condamné. Et Jud qui m’avait dit que nous ne partirions d’ici qu’après la Fête. Pourquoi ont-ils changé d’avis d’un seul coup ?


  — Retournons au campement, suggéra Bitos. Les autres en savent peut-être davantage.


  Il se trompait. Hormis le fait qu’il fallait décamper, nul ne savait quoi que ce fût. Les Joailliers acceptaient l’arrêté avec la résignation face à l’inéluctable qui leur était coutumier. À quoi bon, pensaient-ils, poser des questions quand on sait que personne n’y répondra ?


  Mel alla trouver son père et lui rappela ce qu’il lui avait dit sur la durée de leur séjour à cet endroit.


  — Ils ne m’ont fourni aucune explication, mon fils, grommela l’Ancien. Je reviens à l’instant du Contrôle : nous avons jusqu’à demain midi pour déguerpir. Vous feriez mieux, Jo et toi, de commencer à mettre les Partenaires dans leurs caisses.


  — Tu sais qu’ils m’ont interdit d’aller aux Trépassés ?


  — On me l’a dit.


  — Tu sais pourquoi ?


  — Non. L’ordre émane de l’Autorité Suprême, observa Jud en posant sur son fils un regard pensif. Cela ne m’étonne pas d’ailleurs.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je ne t’ai pas demandé comment ta lampe avait pu se briser au fond du conduit, ni où tu as trouvé ton offrande bizarre. C’est ton affaire. Mais quelqu’un là-haut a additionné deux et deux…


  — Ils sont au courant, pour mon offrande ?


  Jud acquiesça.


  — Comment ça ? Tu leur as dit ?


  — Ils n’ont pas besoin de moi pour le savoir.


  — Cette voix…


  — Quelle voix, mon fils ?


  — Celle qui m’a proclamé Homme, dans la caverne ornée de dessins.


  Jud cracha sur le sol.


  — Je veux que tous les Partenaires aient mangé et soient placés dans leurs caisses à claire-voie avant le couvre-feu. Occupe-t’en.


  Mel regarda son père s’éloigner puis retourna tout songeur à sa roulotte, où il transmit aux autres les ordres du chef du Clan. Trois heures plus tard, les Partenaires étaient tous enfermés dans les caisses prêtes à être chargées sur la remorque.


  — Je me demande combien d’entre eux reverront un jour la garenne, fit Jo.


  Mel se pencha, ouvrit la cage de Coney et souleva le Partenaire par la peau du cou.


  — Viens par ici, mon beau.


  — Où l’emmènes-tu ?


  — Il a besoin de se faire couper les griffes, répondit le Vagabond avec un clin d’œil.


  — Pas du tout : je l’ai fait la semaine dernière.


  — Elles ont repoussé.


  — Jud sera furieux.


  — Ça ne risque pas. Coney rentrera à temps pour le chargement.


  — Mel ! murmura la jeune fille. Tu ne vas pas… Tu es fou !


  — Tais-toi, lui intima son frère à mi-voix. Tu sais bien que ces saloperies d’Yeux peuvent lire sur les lèvres… J’emmène Coney à la roulotte parce qu’il a besoin qu’on lui coupe les griffes. D’accord ?


  Jo se mordit la lèvre inférieure en décochant à Mel un regard qui signifiait clairement : « J’ai pour frère un fou furieux. » Une fois à l’intérieur de la roulotte, le Vagabond reconnut qu’il avait l’intention d’aller à l’Extérieur.


  — Je l’ai promis à Frankie, expliqua-t-il. Et c’est notre dernière chance.


  — Qu’est-ce que c’est que cet Extérieur dont tu parles ? s’enquit Bitos.


  Mel pointa le doigt en l’air.


  — Les Trépassés ?


  — Plus haut encore. Le plus haut qu’on puisse aller. L’endroit dont Coney parle dans ses récits.


  — Des bobards ! Nous savons tous que Coney est cinglé.


  — Dis-lui, Jo.


  — Il a raison, reconnut la jeune fille à contrecœur. L’endroit existe.


  — Tu l’as vu ? s’étonna Bitos. Tu ne m’en avais jamais parlé.


  Jo rougit, visiblement mal à l’aise.


  — Et comment y accède-t-on ?


  — Par un des conduits d’aérage, expliqua Mel. À travers les Trépassés.


  — Alors n’y songe plus, ricana Bitos. Les Manieurs ne plaisantent pas, tu sais.


  — C’est moi qui cours le risque, pas toi. D’ailleurs, ils ne me prendront pas : depuis quand n’ont-ils pas effectué de ronde aux Trépassés ?


  — Tu as vraiment l’intention d’y aller ? fit Bitos, mi-stupéfait mi-admiratif. Et d’abord qu’a-t-il de si spécial, cet endroit ?


  — Tu as lu Coney.


  — Ah ! non, pas ça ! Coney est enchampigné la plupart du temps, tu le sais bien.


  — Viens avec nous, alors. Tu verras par toi-même.


  — Non ! s’écria Jo.


  — Pourquoi pas ? reprit Mel. Il n’y a pas d’interdiction pour lui. Et nous n’aurons peut-être pas d’autre occasion d’y aller avant des années.


  Les yeux de Bitos passèrent de Jo à Mel plusieurs fois puis s’arrêtèrent finalement sur le Vagabond.


  — D’accord. Je vous accompagne.


  — Et toi, Jo ? demanda Mel. Tu as déjà oublié « rêve » ?


  — Tu es fou. Complètement fou ! J’espérais pourtant qu’après ton initiation tu cesserais de te prendre pour Starson. Ils te tueront, tu ne comprends pas ?


  — Pas de danger, répondit Mel calmement. Je veux simplement revoir cet endroit, c’est tout. Bon, nous partirons à trois, en emmenant Coney et Chien.


  — Je n’ai pas dit que je ne venais pas, maugréa Jo. J’ai juste dit que tu étais fou.


  — Bah ! fit Mel avec un sourire épanoui. Tu ne veux pas lâcher ton Bitos d’une semelle, oui !


  Sa sœur lui répondit par une repartie fulgurante, méritée et fort peu convenable.
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  Ce soir-là, tous les Anciens du Clan tinrent conseil pour discuter du Décampement. Le couvre-feu était tombé depuis une heure lorsque Mel et Bitos retournèrent à la roulotte. Les deux filles les attendaient, prêtes à partir : Frankie les yeux brillants, impatiente, Jo nerveuse et pleine d’appréhension. Mel leur exposa rapidement son plan : Bitos et Jo partiraient les premiers avec Coney ; Frankie et lui suivraient dix minutes plus tard avec Chien. Ils se retrouveraient à l’endroit qu’ils avaient surnommé la « caverne du Kobold » puis se rendraient ensemble au conduit.


  — Une fois parvenus aux Trépassés, nous serons en sécurité, conclut-il en distribuant les lampes.


  — Espérons-le, fit Jo.


  — Tiens, reprit son frère en lui tendant Coney. Voilà ton premier rejeton : tout le portrait de son père.


  La jeune fille ne put retenir un sourire en glissant le Partenaire contre sa poitrine par l’échancrure de son sarrau. Après le départ de Bitos et Jo, Mel donna son deuxième couteau à Frankie et lui dit de l’accrocher à sa ceinture.


  — Tu n’as pas peur, fit-elle en glissant la lanière dans l’anneau de la gaine.


  C’était plus une affirmation qu’une question.


  — Non, dit Mel. Ils ne s’attendent sûrement pas à une tentative de ma part alors qu’on vient à peine de me signifier l’arrêté.


  — Y serais-tu allé quand même sans la promesse que tu m’avais faite ?


  — Probablement pas. Pourquoi gâcher des heures que nous aurions pu passer à « cueillir » ?


  — Il y en aura bien d’autres, assura Frankie en riant. Aujourd’hui, c’est différent.


  La chandelle à mesurer le temps grésillait dans la roulotte. Mel y jeta un coup d’œil et demanda :


  — Prêt, Chien ?


  — Oui, Maître.


  — Alors allons-y. Laisse-nous deux minutes d’avance avant de prendre notre piste.


  Après avoir soufflé la bougie, Mel entraîna sa compagne hors du camp où brillaient encore quelques lumières. Des bruits métalliques s’élevaient d’une roulotte dont Œilrouge réparait un flotteur défectueux. Frankie marchait sur la pointe des pieds à côté de Mel. Tels deux fantômes de couleur grise, ils s’enfoncèrent dans l’obscurité en direction des Trépassés.


  Une connaissance approfondie de la route permit à Mel d’éviter les Yeux inquisiteurs, et vingt minutes plus tard, les deux jeunes gens parvenaient aux Trépassés sans avoir rencontré une seule patrouille. Ils attendirent alors d’être rejoints par Chien, qui les conduisit jusqu’au lieu de rendez-vous.


  — Pas d’ennuis ? leur demanda Bitos en les accueillant.


  — Aucun, dit Mel. Et vous ?


  — Ça n’a jamais été aussi calme.


  — Trop calme même, remarqua Jo. Ça ne me plaît pas.


  — Trou-de-Dieu, grogna Mel. On dirait vraiment que tu souhaites des embêtements !


  — J’ai simplement dit que ça ne me plaisait pas, protesta Jo.


  — Bon, bon. Pour plus de sécurité, nous allons éteindre les lampes et nous tenir par la ceinture. Chien nous guidera.


  Ils formèrent une file indienne à la tête de laquelle se plaça Chien, relié aux Vagabonds par une corde que Mel avait pris soin d’emporter pour Coney. Après deux faux départs, ils se mirent en route et, s’accoutumant bientôt à cette progression en aveugle, ils adoptèrent une allure étonnamment vive. Ils s’arrêtèrent à deux reprises : une première fois parce que Bitos avait envie d’uriner ; une seconde parce que Jo avait cru voir une lumière, mais ce n’avait été qu’une fausse alerte.


  — Il faut tourner, maintenant, Maître, fit Chien de sa voix bourrue.


  — Rallumons les lampes, décida Mel. Inutile de risquer de nous rompre le cou.


  La lumière leur révéla le paysage désolé typique des Trépassés, à la fois familier et toujours inconnu.


  — C’est partout comme ça ? fit Frankie en frissonnant.


  — Presque. Ouvre l’œil, et prends garde aux Strons égarés.


  — Qu’est-ce que c’est un Stron ?


  — Tu le sauras si tu en rencontres un, plaisanta Mel. Allons-y, ce n’est plus loin maintenant.


  Cinq minutes plus tard, ils parvinrent devant le sas fermant le conduit. Mel posa sur le sol la lampe qu’il portait, passa la corde à Jo en lui demandant d’attacher Coney.


  — Surtout ne laissez rien tomber dans la tuyère, recommanda le Vagabond à ses compagnons. C’est pour le coup que je serais vraiment dans le trou-à-merve. Je passe le premier, ensuite ce sera le tour de Frankie, puis de Jo, et de Bitos. Chien, tu restes à l’arrière, au cas où l’un de nous glisserait. D’accord ?


  Le fils de Jud saisit à deux mains le volant du sas, banda ses muscles, mais ne parvint pas à le faire tourner. Il se recula, essaya de nouveau. Cette fois le volant bougea de quelques millimètres. En jurant, Mel empoigna les deux rayons horizontaux et…


  — Reste où tu es, Vagabond !


  Jaillissant de l’obscurité, un faisceau de lumière blanche parut clouer Mel sur place.


  — Ne bougez pas, reprit la voix froide, impersonnelle. Vous êtes tous en état d’arrestation.


  Un deuxième faisceau emprisonna les trois autres Vagabonds, et Jo poussa une faible plainte. La terreur qui s’était emparée de Mel se dissipait rapidement. Combien sont-ils ? se demanda l’adolescent.


  — Ils ne font rien de mal ! cria-t-il. Vous n’avez pas le droit de les arrêter !


  Les Manieurs lui répondirent par un éclair bleu qui calcina son sarrau à l’épaule.


  — Tourne-toi, Vagabond.


  Mel lâcha le volant, fit lentement demi-tour.


  — Avance de trois pas.


  Malgré la lumière qui l’éblouissait, il put constater qu’il n’avait affaire qu’à deux Manieurs : il leur restait encore une chance.


  — Stop.


  Le second faisceau balaya l’obscurité tandis que le premier Manieur s’approchait du Vagabond en ordonnant :


  — Les mains derrière le dos.


  Mel obéit lentement. Les mâchoires d’un bracelet de métal se refermèrent autour d’un de ses poignets.


  — Attaque, Chien ! cria-t-il en se jetant sur le côté.


  Son épaule heurta la poitrine métallique du second Manieur. Une flamme bleue crépita au-dessus de sa tête, portant au rouge la paroi du conduit. Un talon d’acier lui bloqua la jambe, juste en dessous du genou. Mel agita frénétiquement le bras pour se dégager ; le bracelet libre pendant au bout de sa chaîne heurta par hasard la lentille du phare du Manieur qui se brisa au moment même où la main du robot se refermait sur la gorge du Vagabond.


  — Chien ! gémit Mel. Chien !


  Pendant une seconde, il eut l’impression, absurde, de regarder la scène de la voûte des Trépassés puis un coup lui ébranla le corps et lui coupa la respiration. L’étreinte autour de sa gorge se relâchant, il se libéra d’un bond sur le côté, en se demandant pourquoi l’autre Manieur ne tirait pas. Il se passait quelque chose d’extraordinaire mais Mel, à moitié étourdi, ne parvenait pas à comprendre quoi. Le faisceau du phare fonctionnant encore tournoyait comme la roue de la fortune de Mark, éclairant brièvement au passage Jo recroquevillée près du conduit.


  Le Manieur contre lequel le Vagabond luttait se remit debout et se dirigea vers lui. Mel recula, trébucha, saisit sa lanterne et la lança à toute volée contre la poitrine du robot. Une fleur de flammes jaunes s’épanouit sur le torse de la machine, illuminant Frankie, Bitos et le second Manieur qui tournait en rond, titubant comme un ivrogne. Sous les yeux ahuris de Mel, le robot s’écrasa contre la paroi, vacilla un long moment sur une jambe puis s’affala de tout son long dans la poussière en agitant spasmodiquement les membres.


  Le premier Manieur essayait pendant ce temps d’éteindre de la main les flammes qui montaient vers son cou. Ses genoux se dérobèrent sous lui, il tomba en poussant un gargouillis étonné. Mel s’approcha prudemment et, de toutes ses forces, asséna le bracelet comme un fléau d’armes dans les capteurs de la machine, frappa à coups redoublés jusqu’à ce qu’ils ne fussent plus qu’un amas de verre brisé. Puis il s’approcha de l’autre robot et lui infligea le même traitement.


  — Ça suffit, Mel ! Il est mort.


  La voix de Frankie semblait lui parvenir au sortir d’un long tunnel. Un tremblement s’empara de ses bras, de ses jambes ; son corps s’agitait sous l’effet de spasmes, comme un pantin. Il s’écroula à côté de la machine cassée et laissa pendre sa tête entre ses genoux.


  — Ça va, Mel ? fit Bitos.


  Le fils de Jud se redressa en poussant un profond soupir.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas. Frankie leur a joué un tour, je crois.


  — Où est Chien ?


  — Ici, Maître.


  — De combien de temps disposons-nous, à ton avis ? dit Bitos en arrachant la lampe à l’étreinte du Manieur mort.


  — Combien de temps ? répéta Mel d’un air hébété.


  — Avant qu’on ne nous tombe dessus.


  Le brouillard qui enveloppait le cerveau de Mel s’évanouit soudain.


  — Une heure, répondit-il. Moins peut-être.


  Frankie s’approcha en lui tendant une clef de métal noir.


  — Je crois qu’elle ouvre ces espèces de bracelets.


  — Que leur as-tu fait, Frankie ? demanda Mel en se libérant.


  — Je ne sais pas trop, avoua-t-elle. En tout cas, c’est Chien qui t’a d’abord sauvé.


  — Je l’ai soulevé et je l’ai lâché, fit Chien fièrement. Il était lourd.


  — Bravo, approuva son maître avec un pâle sourire. Bien aimable à toi de l’avoir laissé tomber sous moi et non l’inverse.


  — Ça s’est trouvé comme ça, Maître, marmonna la machine.


  Les trois autres Vagabonds entourèrent Mel.


  — Quoi que tu aies fait, ça a marché, Frankie, dit-il. Presque trop bien, même.


  — Que veux-tu dire ?


  — Maintenant ce n’est plus seulement moi qu’ils vont pourchasser mais nous tous. Nous sommes devenus des hors-la-loi.


  Ils ruminèrent un instant cette idée en silence puis Frankie émit une objection :


  — Mais pourquoi aussi Jo et Bitos ? Ils ne savent pas…


  — Ils le sauront. Si nous ne trouvons pas une solution, on les traînera à la Zone de Justice dans moins d’une heure, et lorsque les Facteurs en auront terminé avec eux, ils leur auront avoué tout ce qu’il y a à avouer.


  — Mais s’ils disent la vérité…


  — Quelle vérité ? La vérité, c’est que deux Manieurs sont morts. Les Magisters ne prendront pas la peine de répartir les responsabilités entre les quatre Vagabonds impliqués. Et lorsqu’ils auront découvert comment ils sont morts, ils veilleront à ce que cela ne puisse plus jamais se reproduire.


  — Il a raison, Frankie, approuva Bitos. Nous ne pouvons pas rester ici à attendre qu’on nous arrête.


  — Mais où… ?


  — À l’Extérieur, répondit Mel. C’est notre seule chance, nous n’avons nul autre endroit où aller. Si nous restons aux Trépassés, nous mourrons de faim, en supposant que nous réussissions à échapper aux Manieurs ; et dans les Niveaux, nous nous ferions repérer en cinq minutes.


  — Nous perdons du temps, dit Bitos. Essayons plutôt d’ouvrir le sas.


  Ils s’escrimèrent en vain tous les quatre sur le volant, dont le mécanisme avait manifestement été verrouillé de l’autre côté. Au bout de deux minutes d’efforts, ils renoncèrent.


  — Il n’y a pas d’autre moyen d’entrer dans le conduit ? fit Bitos, pantelant.


  — Je n’en connais pas.


  — Si nous essayions cette espèce de rayon bleu ? proposa Frankie.


  Ils trouvèrent l’arme là où le Manieur l’avait laissé tomber. C’était un simple tube noir de cinquante centimètres de long, muni d’un bouton à une extrémité. Mel fit reculer tout le monde, braqua le tube sur le centre du sas, appuya sur le bouton : rien ne se produisit. Il essaya une nouvelle fois puis, en désespoir de cause, tendit l’arme à Bitos, qui n’obtint pas plus de résultats.


  — Laissons Chien essayer, suggéra Jo.


  — Tu plaisantes ?


  — C’est une sorte de Facteur, n’est-ce pas ? Peut-être que le tube ne fonctionne qu’avec des machines.


  — Vas-y, Chien, accepta Mel. Qu’avons-nous à perdre de toute façon ?


  Chien saisit le cylindre dans l’une de ses pattes, le pointa vers le sas, pressa le bouton : un rai d’un bleu de glace fendit l’air, le volant se tordit, tomba au sol ; le sas s’ouvrit. Mel se précipita en avant avec un cri de triomphe.


  — Attends, Maître ! Le métal doit être brûlant. Laisse-moi passer le premier. Je porterai chacun de vous tour à tour jusqu’à l’endroit où le conduit fait un coude.


  — Il a raison, approuva Mel. Jo, tu passeras la première avec Coney.


  — Je ne sais pas où il est : il a disparu dès le début de la bagarre.


  — Il saura se débrouiller seul. Vas-y, Chien.


  La machine flotta jusqu’au sas, saisit les poignets de Jo, disparut avec elle dans le conduit, et revint deux minutes plus tard.


  — À toi, Bitos, dit Mel. Je garde Frankie au cas où une autre patrouille nous tomberait dessus.


  — Tu crois qu’ils nous suivront à l’Extérieur ? demanda la jeune fille.


  — C’est possible, conjectura le Vagabond, mais je pense que non. Le Veilleur de nuit n’a pas eu l’air de me comprendre quand je lui ai parlé des Manieurs.


  — Ils puniront le Clan ?


  — Pour quoi faire ? Cela ne les aiderait pas à nous retrouver.


  — En guise d’avertissement aux autres ?


  D’un haussement d’épaules, Mel se débarrassa d’un problème si lointain qu’il lui semblait dépourvu de réalité.


  — Dis-moi plutôt ce que tu as fait aux Manieurs, demanda-t-il à sa compagne.


  — Je ne sais pas comment t’expliquer, fit Frankie en plissant le front. Tu te souviens des Arcades du Hasard ? Il s’est passé un peu la même chose : je me suis glissée par la pensée à l’intérieur d’eux et… j’ai introduit quelques modifications. À l’intérieur, les Manieurs ressemblent beaucoup à Chien. Je m’apprêtais à m’insinuer dans celui qui braquait l’arme quand tu as appelé à l’aide. Avec un peu plus de temps, je crois que j’aurais pu leur faire ouvrir le sas pour nous.


  — Quoi ? s’écria Mel, stupéfait.


  Frankie hocha la tête avec le plus grand sérieux.


  — Il y avait en eux une espèce d’endroit sombre, reprit-elle. Comme les Trépassés. Chez Chien, au contraire, tout est lumière, à l’exception de quelques petites zones d’ombre dont il ne peut se souvenir. Je pensais que si je parvenais à éclairer cet endroit sombre, ils nous aideraient comme Chien le fait mais ils sont morts avant que mes efforts n’aboutissent.


  Mel allait poser une question à Frankie lorsque Chien réapparut.


  — À toi, décida la jeune fille. Moi je me débrouillerai toujours seule.


  — Tu es un véritable Coney humain, fit le Vagabond en lui tendant la lampe.


  Ils étaient parvenus aux trois quarts de l’ascension quand Chien grogna :


  — Les moteurs s’arrêtent, Maître.


  — C’est grave ?


  — Je ne sais pas, Maître.


  — Laisse-moi ici, je grimperai le reste seul. Retourne chercher ta maîtresse.


  Mel sentit ses orteils rebondir doucement contre la paroi du conduit. Chien lâcha un des poignets de son maître qui s’agrippa à l’échelle d’inspection.


  — Va, maintenant.


  Les moustaches de Chien frôlèrent le dos du Vagabond dans l’obscurité. Mel se lança dans l’escalade et atteignit le coude quelques secondes avant que Chien ne revînt avec Frankie.


  — Et maintenant ? interrogea Bitos.


  — Suivez-moi, fit Mel, haletant.


  Et il se mit à ramper le long de la tuyère. Parvenu à l’embranchement latéral où il avait dissimulé son échelle, il fit une petite prière silencieuse avant de plonger le bras dans le noir. Il sentit avec soulagement la corde sous ses doigts, à l’endroit exact où il l’avait laissée. Il escalada ensuite les derniers mètres qui le séparaient de la base de la tour et s’arrêta en entendant au loin retentir des coups sourds.


  — Qu’est-ce que c’est ? murmura Jo.


  — Aucune idée.


  — Écoutez ! souffla Bitos.


  Un sifflement continu s’enflait lentement sous eux, tout au bout de la tuyère.


  — Regardez ! cria Frankie. Là-haut !


  Dans le faisceau de lumière blanche de la lampe du Manieur, deux feuilles de sycomore descendirent vers eux en tournoyant. Les quatre jeunes gens sentirent sur leur visage le souffle froid de l’air extérieur.


  Mel fut le premier à comprendre.


  — Vite ! hurla-t-il. Grimpez ! Vite ! Hisse-moi, Chien.


  La machine le tira vers la tour dans un tourbillon de feuilles.


  — Accrochez-vous ! Ils essaient de nous aspirer. Tenez bon. Chien va venir vous chercher.


  Agrippant la grille d’une main, Mel luttait pour nouer son échelle aux barreaux dans le courant d’air qui lui coupait la respiration et le faisait pleurer. Ce ne fut que lorsque Chien eut hissé Bitos qu’avec son aide, il réussit à faire un premier nœud.


  Le vent devint plus violent encore, arrachant à la grille une plainte effrayante. Cramponné aux barreaux de chaque côté de l’ouverture, Bitos plaquait son visage contre le dos de son ami. Une branche dénudée gifla violemment la joue de Mel qui parvint néanmoins à faire un deuxième nœud. Il lança devant lui de toutes ses forces l’échelle de corde, qui flotta un instant en l’air, comme indécise, puis retomba hors de vue.


  Se retournant, Mel tendit la main à Jo, l’aida à monter jusqu’à la grille puis la poussa entre les barreaux. Frankie s’apprêtait à la suivre quand le vent aspira ses longs cheveux et les enroula autour d’une branche de sycomore prise dans la grille. Les yeux agrandis par la terreur, la jeune fille tentait de se libérer avec des mouvements forcenés. Mel saisit son poignard, coupa la branche et rejoignit Frankie. Bitos, le dernier à quitter la tour, se retrouva crucifié de l’autre côté de la grille, collé contre les barreaux par la succion de l’ouragan artificiel. Chien remonta jusqu’à lui, l’arracha à la force du vent et le descendit.


  Étendus dans les orties où ils s’étaient laissés tomber, les quatre jeunes gens reprenaient haleine en écoutant le grondement de la tour. Tout à coup le cyclone s’arrêta aussi soudainement qu’il avait commencé. Les branches torturées du sycomore se redressèrent en craquant ; des brindilles brisées tombèrent au pied de la tour en crépitant.


  — Maître, grogna Chien à l’oreille de Mel. Il faut partir d’ici.


  Le Vagabond se souleva péniblement et, à quatre pattes, marmonna entre ses lèvres douloureuses.


  — La lampe… Qui a la lampe ?


  — Je l’ai perdue, fit la voix de Frankie dans le noir. Je n’ai pas pu la retenir.


  — Maître, il faut partir. Vite, Maître.


  — Jo, ça va ? s’inquiéta Mel.


  Une ombre grise bougea à côté de lui et émit un sanglot étouffé.


  — Bitos ?


  — Merve ! grommela Bitos. J’ai l’impression d’être brûlé vif.


  — Il faut filer, dit Mel en se mettant maladroitement debout. Dépêche-toi, Frankie.


  Quatre silhouettes grises surgies des orties s’éloignèrent lentement de la tour et descendirent la pente. Elles atteignaient la bande d’herbes folles bordant le champ de maïs lorsque Bitos s’écria :


  — Regardez ! Derrière !


  La grille brillait dans l’obscurité, illuminée par une dentelle délicate de lumière bleue. Les brindilles qui y étaient restées accrochées éclatèrent en de petits embrasements. Sous les yeux effarés des quatre jeunes gens, la dentelle glissa vers la base de la tour, qu’elle enveloppa dans ses plis diaphanes. L’un après l’autre, les barreaux de l’échelle s’enflammèrent en craquant. La toile d’araignée bleutée descendit jusqu’au sol, balaya l’endroit où les Vagabonds se tenaient l’instant d’avant puis retourna à la tour, qu’elle remonta par à-coups, atteignit le sommet et disparut.


  — Trou-de-Dieu, balbutia Bitos. Ces merveux ne plaisantent pas.


  Mel contemplait les cendres rougeoyantes de ce qui avait été son échelle.


  — Ils ont d’abord essayé de nous prendre vivants, dit-il. S’ils avaient commencé par ça, nous n’aurions pas eu une chance.


  — Que faisons-nous, maintenant ? demanda Jo.


  C’était une bonne question, à laquelle Mel ne se sentait cependant pas en mesure de répondre. Il lui vint soudain à l’esprit qu’il y avait un monde de différence entre une escapade audacieuse dans l’inconnu suivie d’un retour à la sécurité du camp, et l’exil éternel d’un fuyard, prisonnier de l’Extérieur.


  — Qu’ai-je fait ! murmura-t-il.


  — Tu nous as bien foutus dans la merve ! explosa Bitos.


  Constatation d’une justesse implacable, et que Mel ne se sentait d’ailleurs pas le cœur de discuter.


  — Ne restons pas ici, décida-t-il. C’est le premier endroit où ils commenceront à nous chercher.


  — Où alors ? s’énerva Bitos.


  Ils scrutèrent l’obscurité mais la nuit était presque aussi noire que la première fois que Mel et Jo avaient grimpé dans la tour. Le fils de Jud hésitait encore sur la décision à prendre lorsqu’il se mit à pleuvoir.


  Les premières gouttes glacées s’écrasant sur leur peau provoquèrent en eux une réaction instinctive de panique aveugle. Ils coururent en tous sens pour échapper à ce qu’ils prenaient pour quelque arme diabolique de leurs poursuivants et plusieurs minutes s’écoulèrent avant qu’ils ne s’aperçoivent qu’elle ne faisait que les mouiller. Au moment où ils se ressaisirent, ils étaient tous égarés dans le noir, séparés les uns des autres. Sans Chien, qui avait couru autour d’eux comme un berger écossais rassemblant le troupeau, ils auraient certainement erré à tâtons le reste de la nuit sur la pente de la colline. Le hasard avait voulu que Jo heurtât le rail entourant le champ de maïs et lorsque Chien l’avait retrouvée, elle subissait un interrogatoire de la part du petit Veilleur de nuit pompeux. Étendue sur le sol, les joues mouillées de pluie et de larmes, les cheveux collés au crâne, Jo ne correspondait à aucune des catégories que le robot pouvait identifier comme humaines.


  — Je ne comprends rien à cette chose, soupira le Veilleur à l’adresse de Chien. C’est à toi ?


  — Oui, grogna Chien.


  — Que fait-elle ?


  — Elle se sent malheureuse parce qu’elle est perdue. Viens avec moi, Maîtresse.


  — Pourquoi l’appelles-tu maîtresse ? s’étonna le robot. C’est un titre réservé aux humains, tout comme maître.


  — Elle est humaine, répliqua Chien en aidant Jo à se lever. Tu dois nous trouver un abri, c’est ton devoir, Veilleur.


  — Elle a deux bosses, observa la machine. C’est une femme ? Je n’ai jamais vu de femme.


  — Il y a ici deux femmes et deux hommes, perdus tous les quatre. Où pouvons-nous les emmener ?


  — Aux Quartiers. Il y a déjà un homme là-bas.


  — Quel chemin faut-il prendre ?


  — Je la conduirai, assura le Veilleur. Elle comprend le langage ?


  — Bien sûr. Simplement elle est trempée et elle a peur. Maîtresse, veux-tu attendre ici pendant que je vais chercher les autres ?


  Ravalant un sanglot, Jo réussit à acquiescer. Chien disparut dans la nuit tandis que le petit robot s’excusait de sa bévue :


  — Je n’ai rencontré mon premier homme que tout récemment, babillait-il sur le ton de la conversation. Vraiment, je suis confus. Est-ce qu’il arrive souvent aux femmes de marcher à quatre pattes ?


  — Je suis tombée, expliqua Jo. Tu es le Veilleur de nuit ?


  — Oui, madame. Veilleur de nuit 278/394 B3. À votre service, madame.


  Jo renifla bruyamment.


  — Mon frère m’a parlé de toi.


  — Vous êtes la sœur d’Arfaxis ?


  — Non, de Mel.


  — L’ami d’Arfaxis ?


  — Je ne sais pas, soupira Jo. Il ne m’a pas parlé de lui.


  — C’est un honneur et un privilège que de servir M. Arfaxis, déclara le robot. (Il ajouta aussitôt :) Comme tous les humains.


  La jeune Vagabonde se remit à pleurer sans raison précise. La machine l’observa un moment avec perplexité puis demanda :


  — Pourquoi votre visage ruisselle-t-il ? Toutes les femmes font comme vous ?


  Jo s’essuya les yeux de l’avant-bras mais les larmes continuaient à couler sur ses joues.


  — C’est peut-être à cause de vos bosses ? hasarda le Veilleur. Elles ont besoin de lubrifiant ? Les Fermiers et les Moissonneurs doivent aussi être huilés fréquemment.


  Avant que Jo n’ait eu le temps de détromper le Veilleur, Mel apparut en compagnie de Frankie et Bitos.


  — Chien dit qu’il nous a trouvé un abri, fit Mel. Mais c’est le Veilleur de nuit !


  — Comment allez-vous, monsieur, lança gaiement le robot. Le temps ne se prête guère à la promenade, n’est-ce pas ? J’ai eu le plaisir de converser avec votre sœur, qui, en ce moment, lubrifie ses bosses. Bonsoir monsieur, bonsoir madame : Veilleur de nuit 278/394 B3, à votre service.


  — Tu peux prendre les deux filles ? sollicita Mel.


  — Avec joie, monsieur.


  Le Veilleur montra son empressement en faisant aussitôt jaillir étriers et rênes.


  — Monte, Frankie, il n’y a aucun danger. Jo, accroche-toi à elle. C’est loin cet abri ?


  — Mille sept cents mètres, monsieur, répondit promptement le robot. Je transporte les dames et je reviens chercher ces messieurs ?


  — Oui. Accompagne-les, Chien, et assure-toi que tout va bien.


  — Certainement, Maître.


  La pluie se remit à tomber avec une violence accrue tandis que s’éloignait le quartette incongru.


  — Dire que j’ai toujours traité Coney de foutu menteur à quatre pattes ! soupira Bitos en se mettant en route d’un pas lourd.
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  L’Anthropologue venait d’achever la transmission de son rapport diurne lorsque le Veilleur de nuit pénétra avec un sifflement dans les Quartiers en traînant Chien derrière lui comme un petit dirigeable auxiliaire. Fasciné, Arfaxis regarda Frankie puis Jo descendre de la machine mais se ressaisit aussitôt et passa en revue les données que lui avait fournies l’Explorateur. Avant même que le Veilleur eût disparu dans la nuit, l’Anthropologue procédait déjà à une tentative d’identification.


  — Jo ? fit-il d’un ton hésitant. Frankie ?


  Serrées l’une contre l’autre, les deux filles jetaient autour d’elles des regards craintifs tandis que Chien s’approchait de la créature invisible en grondant.


  — Permettez-moi de me présenter. Je m’appelle Arfaxis. J’étais impatient de faire votre connaissance.


  — Où es-tu ? demanda Frankie d’une voix tremblante.


  — Il est là, grommela Chien en braquant ses moustaches vers l’endroit où se tenait l’Anthropologue.


  — Mel m’a parlé de cette voix surgie de nulle part, murmura Jo à Frankie. Elle ne nous fera aucun mal.


  — Vous me paraissez trempées et transies, reprit Arfaxis. Je vous suggère de recourir aux installations prévues en pareil cas. Il semble qu’elles n’aient pas été utilisées depuis fort longtemps mais elles fonctionnent parfaitement, je puis vous l’assurer.


  — Pourquoi ne pouvons-nous pas te voir ? dit Frankie.


  — Cet effet particulier est dû à l’une des propriétés de la membrane protectrice qui m’enveloppe, expliqua l’Anthropologue sur un ton d’excuse. J’espère pouvoir m’en passer avant longtemps mais il vaut mieux que je ne prenne aucun risque avant que ne soit terminée l’analyse de l’atmosphère de votre planète. Croyez-moi, je préférerais me présenter à vous autrement que comme une voix désincarnée.


  — Tu parles comme un Facteur-aux-écritures, fit Jo, méfiante.


  — Parce que j’ai passé ces sept derniers jours à apprendre votre langue avec des robots. Je pourrais, si vous le souhaitiez, communiquer avec vous par un moyen non verbal, mais pas avec l’une et l’autre en même temps. Si vous voulez bien me permettre une question stupide : vous êtes des Vagabonds, n’est-ce pas ?


  — Oui.


  — Vous êtes nombreux ?


  — Mel et Bitos nous rejoindront dans une minute. Le Veilleur ne pouvait nous transporter que deux par deux.


  — Vous m’avez mal compris. Je faisais référence à votre groupe social…


  L’Anthropologue s’interrompit en voyant Frankie frissonner.


  — Je suis navré, fit-il. Je vous retiens alors que vous mourez de froid. Allez donc prendre une douche et vous changer. Il y a dans les Quartiers une partie hôtelière dont un Facteur s’occupe en permanence. Pas plus tard que ce matin, je lui disais qu’il aurait peut-être bientôt des visiteurs : vous n’imaginez pas le plaisir qu’a éprouvé cette petite machine !


  Les deux filles échangèrent un regard dubitatif.


  — Je n’ai pas pris de douche depuis dix ans, annonça Frankie.


  — Qu’est-ce que c’est, une douche ? demanda Jo.


  — Tu te tiens sous un jet d’eau qui te lave puis tu appuies sur un bouton, et un courant d’air chaud te sèche. C’est formidable.


  — J’aimerais passer des vêtements secs, fit Jo. Nous n’attendons pas Mel et Bitos ?


  — Chien leur dira où nous sommes. N’est-ce pas Chien ?


  — Maître m’a ordonné de rester avec vous.


  — Chien leur dira où vous êtes, intervint l’Anthropologue d’une voix douce. N’est-ce pas, Chien ?


  Après un silence, la machine acquiesça :


  — Oui, Maître.


  — Arfaxis, fit Frankie d’un ton accusateur. Je t’ai vu !


  L’Anthropologue eut un petit rire gêné.


  — Tu es remarquablement observatrice. Maintenant, avec votre permission, je vais vous montrer le chemin.


  Elles sentirent toutes deux une main invisible se glisser dans une des leurs et les tirer doucement vers un panneau qui coulissa à leur approche, révélant un couloir dallé et une douzaine de portes.


  — Les cabines de méditation, expliqua l’Anthropologue. Vraiment très confortables, je vous assure. Là, les douches, à côté la salle de nutrition.


  Une porte s’ouvrit et Arfaxis appela :


  — Facteur-à-l’hygiène ! Voilà les visiteurs que je t’avais promis.


  Un petit robot brillant surgit d’une niche encastrée dans le mur.


  — Monsieur Arfaxis, gazouilla-t-il. Comme, c’est aimable à vous. Par ici, mesdames, je vous prie. Que préférez-vous : lavande, verveine ou bois de santal ?


  — Je vous recommande la lavande, fit l’Anthropologue. C’est une expérience olfactive extraordinaire. À présent, je vous laisse pour aller accueillir vos compagnons.


  Les mains invisibles lâchèrent Jo et Frankie, la porte s’ouvrit et se referma. Les deux filles se regardèrent, haussèrent les épaules et reportèrent leur attention sur le robot.


  — Lavande, firent-elles à l’unisson.


  La douche chaude et odorante procura à Jo des sensations délicieuses dès qu’elle eut surmonté son appréhension. Toute rose et étourdie, elle sortit de la cabine pour s’allonger sur une couche recouverte d’une serviette, et laissa une Masseuse mécanique pétrir son corps. Elle rejoignit ensuite Frankie dans la pièce voisine, et les deux Vagabondes examinèrent ensemble la sélection de vêtements que le Facteur-à-l’hygiène mettait à leur disposition.


  La température des Niveaux restant toujours la même à quelques degrés près, la garde-robe des Vagabonds se réduisait à quelques sarraus purement utilitaires. Choisir parmi les toilettes qui avaient paré les femmes du XXIIe siècle posait en conséquence un problème difficile aux deux jeunes filles. Les soutiens-gorge, les panties provoquèrent chez elles un fou rire, et elles optèrent en fin de compte pour ce qu’on appellerait aujourd’hui des « ensembles-pyjamas » taillés dans un tissu synthétique lumineux qui collait à leurs formes minces par attraction statique. Elles glissèrent à leurs pieds des pantoufles souples et, après un dernier rire nerveux à leur image dans le miroir, sortirent retrouver leurs hommes.


  Elles les découvrirent en conversation avec l’Anthropologue invisible, qui s’exclama :


  — Charmant !


  — Trou-de-Dieu ! fit Bitos. Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Vous allez à une fête de Plantes ou quoi ? railla Mel.


  — Attends de voir ce qu’on te donnera, dit Frankie. Personnellement, j’aime assez.


  — Je dois être sous l’effet de la champigne, marmonna Bitos en se frottant les yeux. Ce ne sont pas des vêtements ?


  — Bien sûr que si, répliqua Jo. Et nous avons aussi pris une douche. Allez-y, à votre tour maintenant.


  Les deux Vagabonds se regardèrent, hésitants.


  — Bon, d’accord, décida enfin Mel. Où faut-il aller, Arfaxis ?


  — Descendez le couloir, elles vous montreront. Je propose que nous nous retrouvions dans la salle de nutrition pour poursuivre plus confortablement notre discussion.


  La salle de nutrition les stupéfia autant que les douches. Seule Frankie, qui avait passé une partie de son enfance dans une Citadelle, retrouvait des éléments familiers dans les machines distributrices. Elle ne comprenait cependant pas plus que les autres les noms bizarres du menu, à l’exception de « choy », le breuvage servi dans les nutribars de Plantes. Arfaxis ne pouvant pas non plus les aider, ils décidèrent de choisir au hasard des plats différents pour chacun.


  L’Anthropologue les regarda d’un œil amusé échanger des morceaux, piquer dans le plateau du voisin et mastiquer avec entrain. Les Vagabonds reconnaissaient la base nutritive à laquelle ils étaient habitués mais s’étonnaient de la magie culinaire des machines qui la transformait en « Éclair de minuit », « Baba au rhum », « Suprême de poulet à la vénusienne », « Escalope viennoise » et autres plats mystérieux. Bien qu’ils se fussent tous les quatre empiffrés, aucun d’eux ne ressentait d’autres troubles qu’un léger engourdissement.


  Quand Jo et Frankie eurent rapporté les plateaux vides au guichet, les Vagabonds s’installèrent confortablement et se regardèrent. Jo se mit à bâiller, Bitos l’imita, bientôt suivi par Frankie et Mel.


  — Que faites-vous ? demanda l’Anthropologue d’un ton curieux.


  — J’ai sommeil, expliqua Jo.


  — Moi aussi, grogna Frankie.


  — Sommeil ?


  — Nous sommes fatigués, dit Bitos en réprimant un nouveau bâillement. Nous aimerions dormir.


  — Dormir ?


  — Oui, tu sais bien : on s’étend, on ferme les yeux, on dort et puis on se réveille.


  — Tu ne dors jamais, toi ? fit Mel.


  — Non, répondit Arfaxis. Et vous, vous faites ça souvent ?


  — À chaque couvre-feu en principe.


  — Ce n’est pas à cela que servent les autres cellules ? demanda Frankie.


  — Possible, admit l’Anthropologue. Je les avais prises pour des cabines de méditation.


  — Peu importe le nom que tu leur donnes, bâilla Frankie. Je vais en essayer une sans attendre. Tu viens Jo ?


  — Je vous suis, dit Bitos. Désolé, Arfaxis, je suis crevé. Mel te racontera tout ce que tu veux savoir, pas vrai Mel ?


  Abandonné par ses troupes, Mel eut l’impression que la fatigue des trois autres l’envahissait soudain. Se frottant les yeux, il articula lentement au prix d’un gros effort :


  — Arfaxis, tu nous réveilles s’il se passe quelque chose ?


  — Quoi, par exemple ?


  — Des Manieurs à notre recherche, des faisceaux de lumière bleue, des trucs de ce genre, quoi ! Promis ?


  — Certainement.


  — Et dis à Chien que…


  Mel s’interrompit au milieu de sa phrase, piqua du nez vers la table.


  — Que dois-je dire à Chien ?


  Mais le Vagabond dormait à poings fermés. Intrigué, l’Anthropologue l’observa un moment puis sourit, le souleva dans ses bras aussi facilement qu’il l’eût fait d’un bébé et alla le coucher dans une cellule inoccupée.
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  Il était près de midi lorsque Mel se réveilla. Il crut d’abord qu’il se trouvait dans sa roulotte mais quand il se redressa, qu’il baissa les yeux sur ses étranges vêtements, les événements de la veille lui revinrent d’un seul coup en mémoire. Il se leva, marcha d’un pas traînant jusqu’au trou-à-merve et urina. Puis il s’escrima sur un levier métallique jusqu’à ce que de l’eau remplisse une cuvette transparente, s’aspergea le visage et se frotta les yeux. Étonné du calme qu’il ressentait, il s’interrogea et l’attribua à la confiance instinctive qu’il plaçait dans le mystérieux Arfaxis.


  Mel sortit dans le couloir et se dirigea vers une porte d’où lui parvenaient des cris joyeux. Il entra, découvrit Bitos et Jo engagés dans une lutte amoureuse tandis que Frankie, allongée sur une autre couchette, leur prodiguait encouragements et conseils.


  — Ah ! voilà Mel, fit une voix à présent familière. Tu as bien dormi ?


  — Arfaxis ?


  — Il est là, dit Frankie en désignant un creux au bout de sa couchette. Allez Bitos, montre-lui encore une fois.


  — Je ne peux plus, haleta Bitos. Je viens de cracher ma semence. Montre-lui, toi, maintenant que Mel est là.


  — Montrer quoi ? demanda le fils de Jud.


  — Comment on « cueille », répondit Jo. Arfaxis dit qu’il n’a jamais rien vu de pareil.


  — Il n’a même pas de trique, ajouta Frankie. J’ai tâté.


  — Qui a eu cette idée ? fit Mel avec un sourire.


  — Nous étions en train de « cueillir » quand il est entré, dit Bitos. Il a cru que nous nous battions.


  — Vous faites cela tout le temps ou y a-t-il une saison particulière ? voulut savoir l’Anthropologue.


  — Chaque fois que nous en avons envie, expliqua Frankie. Viens, Mel, nous allons lui faire une démonstration. Arfaxis, il va falloir que tu nous laisses la place.


  Le creux disparut de la couverture. La jeune fille s’assit en tailleur, se déshabilla et tendit les bras vers son compagnon.


  — Me permettriez-vous d’entrer en contact mental avec vous ? sollicita Arfaxis.


  — Vas-y, fit Frankie. Lequel de nous deux préférerais-tu ?


  — Les deux peut-être ? Alternativement, bien sûr, et si vous n’y voyez pas d’objection.


  — Cela ne me dérange absolument pas, assura Mel.


  Et il s’abandonna au plaisir. Cinq minutes plus tard, les deux jeunes gens essoufflés demandèrent à l’Anthropologue ce qu’il en pensait.


  — Extrêmement intéressant. Troublant, dirais-je même. Une véritable manifestation physique d’une affinité psychique, d’une énorme puissance potentielle. Je vous suis vraiment très obligé.


  — Repasse quand tu voudras, pouffa Frankie. Qui sait ? Peut-être qu’un jour je te ferai éprouver ce qu’est avoir un bébé.


  — Ce serait pour moi une expérience extraordinaire, s’enflamma Arfaxis. La genèse de la vie est le phénomène le plus captivant du cosmos.


  — Et chez toi, comment fait-on ? demanda Mel.


  — C’est entièrement différent. Nous subissons une dissolution et une reconstitution périodiques mais nous ne connaissons pas comme vous la naissance et la mort. Peut-être manquons-nous quelque chose d’important.


  Lorsqu’ils se furent tous rhabillés, ils retournèrent à la salle de nutrition et composèrent un nouveau repas à l’aveuglette. Tout en mangeant, ils exposèrent leur situation à Arfaxis et au cours de la discussion, l’idée germa lentement dans leur esprit que l’Anthropologue n’était peut-être pas lui non plus un authentique habitant de l’Extérieur. Seul Mel, toutefois – et peut-être Frankie – était capable de concevoir consciemment une telle hypothèse. Pour Jo et Bitos, l’endroit où ils se trouvaient n’était qu’un autre Niveau, différent, l’équivalent des Tréfonds à rebours, et au-dessus duquel il devait y avoir d’autres Niveaux encore, à l’infini. Mel relia brièvement et confusément Arfaxis au souvenir de la bulle d’argent dérivant vers le banc de sable décrite dans le récit de Coney et cette mise en rapport donna une autre signification à sa première rencontre avec cet être qui s’était présenté successivement comme un visiteur, un inconnu, un voyageur.


  Encouragés par les questions de l’Anthropologue, les Vagabonds décrivirent leur vie dans les Niveaux et racontèrent les événements qui les avaient conduits à leur fâcheuse situation présente.


  — Que comptez-vous faire, maintenant ? demanda Arfaxis.


  Les jeunes gens se regardèrent sans répondre.


  — Si nous essayons de rentrer par le même chemin, ils nous tueront, dit enfin Bitos.


  — Qui ça « ils » ?


  — Les Manieurs, bien sûr.


  — Mais les Manieurs ne font sûrement qu’obéir aux ordres, non ?


  — Alors les Magisters.


  — Ce sont eux qui vous ont déclarés hors-la-loi ?


  — Qui d’autre ?


  — Les Magisters obéissent eux aussi aux ordres, déclara Mel.


  — Aux ordres de qui ?


  — De l’Autorité Suprême ? Ce que nous appelons le Trou-de-Dieu.


  — C’est une Plante ?


  — Je ne sais pas. Personne ne l’a jamais vu. C’est juste une voix.


  — Tu lui as parlé ?


  — On ne lui parle pas, c’est elle qui vous parle.


  — Et pas à nous, renchérit Jo. Elle ne s’adresse jamais aux Vagabonds.


  — Si, objecta Mel. Elle l’a fait pendant l’Initiation, je l’ai reconnue.


  — Pourquoi l’appelez-vous le Trou-de-Dieu ?


  — On l’a toujours appelée comme ça, répondit Bitos.


  — Pas chez les Plantes, corrigea Frankie. Dans les Citadelles, on l’appelle le Saint-Père. Je me souviens qu’on nous apprenait à chanter quand nous étions enfants :


  Ô Saint-Père plein de grandeur et de sagesse


  Pose sur nous un regard de tendresse.


  Aide-nous à demeurer purs, délivre-nous du péché


  Nourris-nous, habille-nous et garde nos bourgeons branchés.


  — Qu’est-ce que c’est le péché ? demanda Jo.


  — C’est quand on se conduit mal, expliqua Frankie.


  — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi les Facteurs, ici, à l’Extérieur, nous traitent avec une telle révérence, fit Mel. En bas, dans les Niveaux, ils nous ignorent. Il doit bien y avoir une raison, tu ne crois pas, Arfaxis ?


  — Sûrement, approuva l’Anthropologue, mais faut-il la chercher si loin ? Il semble évident que les Facteurs de l’Extérieur ont pour mission de servir l’homme tandis que ceux des Niveaux servent l’Autorité Suprême.


  — Servir quels hommes ? objecta Mel. Il n’y en a plus un seul ici !


  — Ce qui explique probablement pourquoi il n’a pas été nécessaire de modifier les robots d’en haut.


  — Et Chien, comment l’expliques-tu ? dit Frankie.


  — Je suppose qu’il s’agit d’un survivant d’une espèce de Facteur éteinte qui a conservé la programmation qu’on lui avait donnée à l’origine.


  — Tu veux dire que les Manieurs ont jadis ressemblé à Chien ? dit Jo, incrédule.


  — Leurs lointains ancêtres en tout cas. J’oserai même avancer qu’en sachant où chercher, on devrait y trouver des allusions dans vos Sagas.


  — Que s’est-il passé ? fit Jo.


  — Je ne peux qu’émettre des hypothèses, répondit l’Anthropologue, mais je suppose que dans un passé très lointain, les hommes ont dû abandonner la responsabilité de leur bien-être à une intelligence non humaine, sans doute créée par eux. Peut-être y eut-il alors une catastrophe gigantesque, d’une ampleur telle qu’elle excédait les capacités de l’homme en matière d’organisation et de réaction – votre description des Trépassés cadre avec cette conjecture. Peut-être les hommes confièrent-ils alors à cette intelligence le soin de diriger les opérations. Ainsi, d’un seul coup, le serviteur devint maître, les Facteurs furent reprogrammés en conséquence, et le monde tel que vous le connaissez commença son existence.


  Mel regardait fixement l’endroit vide où se trouvait Arfaxis.


  — Tu es en train de nous dire que Dieu n’est qu’un Facteur, murmura le Vagabond.


  — Oui, fondamentalement, mais d’une complexité bien plus grande.


  Le visage enfoui dans les mains, l’adolescent ne parvenait pas à accepter l’hypothèse avancée par Arfaxis. Pour la première fois, les pièces du puzzle s’imbriquaient mais elles formaient un dessin si grotesque que l’esprit se refusait à le concevoir.


  — Mais qui a fait les Niveaux ? s’obstina Mel.


  — Comprenons-nous bien, Mel. Je ne fais que jouer aux devinettes. Nous ne sommes pas encore parvenus à des conclusions définitives.


  — Nous ? releva Frankie. Qui ça, nous ?


  — La… euh… l’équipe de recherche, répondit l’Anthropologue d’un ton gêné.


  — Qu’est-ce que c’est ? insista la jeune fille.


  — Oh ! nous sommes dispersés çà et là.


  — Qui es-tu vraiment, Arfaxis ?


  — Nous nous considérons avant tout comme des observateurs.


  — D’où viens-tu ?


  — Cela ne signifierait rien pour vous si je pouvais vous le dire.


  — D’un autre Niveau ? suggéra Bitos.


  — En un sens, oui.


  — Pourquoi es-tu ici ?


  Ne pouvant donner de réponse simple et directe à cette question, l’Anthropologue adopta un compromis :


  — Pour vous aider… si je le peux.


  — Tu crois que les Manieurs vont se lancer à nos trousses ? demanda Bitos, toujours pratique.


  — Cela dépend dans une grande mesure du danger que l’Autorité suprême voit en vous. Son absence de réaction jusqu’à présent n’est pas forcément bon signe. Je crois qu’elle doit encore s’interroger sur la nature des dommages infligés à ses deux robots. Si elle découvre ce qu’à mon avis elle devrait finir par trouver, elle prendra obligatoirement des mesures contre vous.


  — Que va-t-elle découvrir ? dit Mel.


  — Que Frankie constitue pour elle la menace la plus dangereuse qui se soit jamais manifestée dans les Niveaux.


  — Frankie ? s’étrangla Bitos. Vrai-de-Dieu ?


  — Ou bien notre ennemi n’avait pas compris ce qu’elle était quand il l’a laissée partir, ou bien ses pouvoirs ont connu un développement phénoménal après son ablation des bourgeons et son entrée chez les Vagabonds.


  — Ce que je suis ? fit Frankie en écarquillant ses yeux bleus.


  — Tu es un phénomène, Frankie. En termes techniques, un prodige psychokinétique, et plus encore, peut-être.


  — Un quoi ?


  — Un prodige psychokinétique, répéta Arfaxis. Ce que nous appelons un *** (Il émit un sifflement grave et musical.) Ce qui me sidère, c’est que tu aies pu le tenir caché aussi longtemps.


  — Tenir caché quoi ?


  — Ton don, ton pouvoir de manipuler les structures fondamentales de l’énergie. Tu n’avais jamais été tentée de l’exercer sur les Facteurs ?


  — Pourquoi ? fit la jeune fille en haussant les épaules. J’avais bien assez à faire avec les Acteurs à la trique enflée que je devais chasser continuellement de ma cellule.


  — Et les Arcades du Hasard ? lui rappela Mel.


  — Oh ! ça, c’était uniquement pour m’amuser.


  — Alors quand tu as détruit les deux Manieurs, c’était la première fois que tu essayais de manipuler un robot ? demanda Arfaxis.


  — Il y avait eu Chien…


  — À part Chien ?


  — Oui, c’était la première fois.


  — Tu ne sais donc pas réellement de quoi tu es capable ?


  Frankie secoua la tête puis hasarda timidement :


  — Je peux appeler Chien.


  — Tu peux quoi ? fit Arfaxis, qui eut l’air interloqué pour la première fois.


  — C’est facile.


  — De quelle distance ?


  — Elle l’a appelé de la garenne, dit Jo. Ça fait près de deux kilomètres.


  — Deux kilomètres !


  — Je ne crois pas que la distance importe beaucoup, remarqua Frankie. En fait, cela m’a paru très semblable aux fois où je l’appelais de quelques mètres seulement.


  Après un instant de silence, l’Anthropologue reprit :


  — Pourquoi t’a-t-on enlevé les bourgeons ? Tu le sais ?


  — Pas vraiment, dit la jeune fille. Ils m’ont dit que j’avais fait sauter le circuit de la Galerie.


  — Que s’est-il passé ?


  Frankie haussa les épaules en lançant un coup d’œil à son compagnon.


  — Je ne me souviens plus. C’était il y a longtemps.


  — Dix ans ?


  — À peu près.


  Mel allait prendre la parole lorsqu’il sentit la pression du pied de Frankie contre sa jambe.


  — Si nous allions voir à quoi ressemble l’Extérieur ? proposa l’ancienne Plante. Après tout, c’est pour cela que tu m’y as emmenée, Mel.


  — Si tu veux, fit l’adolescent, un peu désorienté. Est-ce qu’il tombe encore de l’eau ?


  — Non, c’est fini, répondit Arfaxis. Et soit dit en passant, cela s’appelle de la pluie.
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  Quitter la lumière artificielle des Quartiers pour l’éclat aveuglant d’un après-midi de septembre constitua pour les quatre Vagabonds une découverte extraordinaire, dont ils n’avaient jamais connu l’équivalent. Même Mel, que les récits de Coney avaient vaguement préparé, fut stupéfait par la majesté éblouissante de la scène. Quant aux autres, ils se sentaient écrasés par une réalité qu’en même temps ils ne parvenaient pas à admettre. Ne comprenant pas les effets de perspective, ils découvraient les nuages, leurs ombres portées, et les imaginaient à peine plus grand qu’un mouchoir. D’un papillon proche et d’une mouette lointaine, la taille leur paraissait semblable. Seules les tours s’étirant à l’infini dans le bleu du ciel leur donnaient une impression de distance. D’instinct, ils se rapprochèrent les uns des autres, se touchèrent pour se rassurer. Ils se sentaient perdus, réduits à la taille de pygmées, tout comme Mel la première fois. Et comme l’adolescent, ils finirent par émerger de l’autre côté de la peur. Ils regardèrent le sol sur lequel ils marchaient, le fil d’argent du rail du Veilleur se perdant en bas de la colline ; lentement, leur situation leur apparut sous un jour nouveau, étrange. Leurs traits se détendirent, les lignes durcissant leur bouche, leurs yeux, disparurent ; ils aspirèrent de grandes goulées d’air parfumé et sourirent. Levant le bras, Mel désigna le bas de la pente où les eaux de l’estuaire miroitaient au soleil et s’exclama :


  — Venez ! C’est à nous !


  En regardant les Vagabonds s’éloigner en courant, l’Anthropologue éprouva une émotion qui ressemblait fort – sans qu’il en sût rien – à l’envie ressentie par les humains. De toutes les formes de vie, si diverses, qu’il avait rencontrées à travers la galaxie, seuls ces enfants semblaient pouvoir le toucher, éveiller en lui quelque chose de fondamental dont jusqu’à présent il avait toujours ignoré l’existence. Un court instant il se laissa aller à songer à chez lui puis écarta cette pensée avec un léger haussement d’épaules.


  Arfaxis s’apprêtait à tourner son attention vers les problèmes techniques de transmission des informations qu’il venait de recueillir lorsqu’il entendit les grand-portes du quartier des Fermiers s’ouvrir en glissant. Un immense Moissonneur d’argent s’avança jusqu’au bord de la rampe, bascula lentement et se dirigea vers lui. Se sachant visible pour la machine, l’Anthropologue s’écarta sans hâte de son chemin mais le robot hésita, ralentit, pivota et fonça de nouveau vers lui. Arfaxis s’introduisit dans les circuits du Moissonneur pour l’immobiliser – rien ne se produisit, l’appareil continuait à obéir à ses réflexes. Il se jeta sur le côté, et le monstre argenté passa en trombe à moins d’un mètre de lui. L’Anthropologue recula, s’accroupit derrière l’abri de la rampe au moment où un second Léviathan en entamait la descente. Au passage du deuxième robot, Arfaxis tenta de s’immiscer dans le cerveau de métal, se heurta au bouclier d’interférence auquel, cette fois, il s’attendait, et prit garde à rester hors de vue.


  Ayant perdu son gibier, la première machine reprit sa trajectoire initiale et descendit la colline, suivie par le second robot. Comme il les regardait s’éloigner, Arfaxis aperçut au loin l’éclat d’un troisième Moissonneur et, au-delà, d’un quatrième. S’agissait-il d’une coïncidence ? Il se faufila sous la rampe, se précipita vers le quartier des Veilleurs. Il allait y parvenir lorsqu’un des robots en émergea, fila à toute allure le long du rail et disparut. Son instinct lui conseillant la prudence, l’Anthropologue s’avança lentement, appela à mi-voix dans la pénombre.


  Aussitôt une fragile réticulation de lumière violette clignota comme un œil dans l’obscurité ; un filament se déroula avidement vers lui : Arfaxis avait appris tout ce qu’il voulait savoir. Faisant demi-tour, il courut vers l’annexe hôtelière en criant :


  — Chien ! Chien !


  Il découvrit le petit Facteur blotti dans un coin, immobile. L’Anthropologue tâta mentalement le terrain avec circonspection et, au moment d’établir le contact avec Chien, retira prudemment son esprit à la dernière seconde. Malgré toutes ces précautions, le choc qu’il ressentit alors le fit vaciller. Son respect pour l’adversaire qu’il affrontait s’en trouva accru, de même que les craintes qu’il nourrissait quant au sort des jeunes Vagabonds. Il se rua au-dehors, scruta la colline. Les Moissonneurs formaient à présent une longue ligne étincelante s’étirant en un vaste demi-cercle autour de l’estuaire. Quand le dernier robot de l’alignement atteignit la côte, il se rabattit vers l’intérieur pour fermer la boucle. Au même instant, l’Anthropologue aperçut les deux silhouettes minuscules de Jo et de Frankie se dirigeant vers la mer sans se douter, apparemment, du danger.


  Arfaxis se mit à dévaler la colline mais il n’avait pas franchi dix mètres qu’il se rendit compte qu’il arriverait trop tard. Au bord de la falaise, les taches bleues et blanches des deux garçons venaient de rejoindre les points écarlates des deux filles. L’Anthropologue les imaginait émerveillés par leurs découvertes, inconscients de la menace qui les cernait. Toute tentative de les prévenir par télépathie lui parut, à cette distance et du fait de sa membrane protectrice, vouée à l’échec mais il n’en effectua pas moins deux essais qui, naturellement, se révélèrent infructueux. Il allait abandonner la partie lorsqu’il s’aperçut que ses doigts jouaient avec la couture courant en diagonale le long de son corps, de la hanche au cou. L’acte qu’il allait commettre était irrationnel, suicidaire, peut-être, et, sous l’angle de sa morale, sans doute criminel mais il n’hésita pas. Pendant une fraction de seconde, il apparut nimbé de la tête aux pieds d’un brouillard laiteux puis…


  — Arfaxis ?


  — Frankie, vous êtes en grand danger. Les Facteurs vous pourchassent. Descendez vite ! Courez à la rivière !


  — Où es-tu ?


  — Aux Quartiers.


  — Tu n’as rien ?


  — Non, non. Dépêchez-vous ! Et ne vous approchez pas des rails !


  Les poumons d’Arfaxis aspiraient l’air au prix d’un effort inhabituel. Ses deux cœurs jumeaux battirent violemment puis se calmèrent et prirent un nouveau rythme. Sa vision s’éclaircit, s’affina ; il vit les quatre pygmées s’arrêter, se rapprocher les uns des autres puis détaler vers le bas de la colline. Il inspira profondément, expira lentement, et, se débarrassant de sa membrane à présent inutile, il apparut pleinement visible.


  L’un des Moissonneurs repéra les Vagabonds au moment où ils atteignaient le pied de la falaise. La ligne de robots s’immobilisa puis fonça vers les fugitifs. Bitos se retourna en courant, trébucha et s’affala dans un buisson de ronces. Ses compagnons revinrent sur leurs pas, l’aidèrent à se dégager et l’entraînèrent à couvert dans les taillis. Une minute plus tard, le premier de leurs poursuivants apparaissait en haut de la pente, s’arrêtait, apparemment indécis et roulait le long du bord. Un second monstre rejoignit le premier et se livra aux mêmes manœuvres hésitantes en faisant tourner dans le vide ses lames de faux.


  — Qu’allons-nous faire ? murmura Jo.


  — Ils finiront peut-être par renoncer s’ils ne nous découvrent pas, dit Mel. Arfaxis t’a-t-il expliqué pourquoi ils nous pourchassent, Frankie ?


  — Non. Il m’a simplement dit qu’ils étaient à nos trousses.


  — En voilà un autre, fit Bitos en chuchotant. Regardez ces couteaux qu’ils agitent !


  — Je vais essayer d’en atteindre un, décida soudain Frankie.


  — Tu vas leur apprendre où nous sommes, dit Jo.


  — Ils le savent déjà, de toute façon, grommela Mel. Vas-y Frankie.


  La jeune fille sortit la tête de sa cachette jusqu’à ce qu’elle pût voir clairement l’une des machines. Elle braqua son regard vers le haut, écarta les cheveux qui lui tombaient dans les yeux. Les Vagabonds retenaient leur respiration, regardaient alternativement Frankie et le robot. Au tout de quelques secondes, la jeune fille se mit à rire.


  — J’ai réussi ! s’écria-t-elle.


  Les lames tourbillonnantes ralentirent, s’arrêtèrent ; la machine recula du bord, disparut. Aussitôt Frankie tourna les yeux vers le robot voisin et moins de cinq minutes plus tard, tous les Moissonneurs se tenaient immobiles en haut de la pente, placides comme des vaches dans un pré. Frankie bondit hors des taillis, traversa la rivière en sautillant et se mit à escalader la colline.


  — Venez ! appela-t-elle. Ils sont inoffensifs maintenant !


  Quelque peu moins confiants, les autres Vagabonds quittèrent lentement leur cachette mais après avoir observé la désinvolture avec laquelle la jeune fille venait de neutraliser un dernier Moissonneur retardataire, ils coururent la rejoindre. Parvenus au sommet, ils découvrirent l’Anthropologue se dirigeant vers eux au petit trot.


  Frankie lui adressa un joyeux signe de la main et lui montra avec fierté les géants de métal qu’elle avait domptés.


  — Hé ! On peut te voir maintenant, lui lança-t-elle. Qu’est-ce que tu as fait ?


  — Et toi, qu’est-ce que tu as fait ? Les deux robots que j’ai essayé d’atteindre m’ont opposé un écran d’opacité épais de plus de quatre *** !


  — C’était donc cela que je sentais ? Il n’y a plus de problème maintenant.


  — Tu l’as percé ? fit Arfaxis, stupéfait.


  — Je ne sais pas. En fait, je n’ai guère eu plus de mal qu’avec les Manieurs. Ils sont grands, n’est-ce pas ? fit-elle admirative. Mais dis donc, tu es exactement comme nous ! Je t’imaginais avec des cheveux verts et des yeux rouges, pour le moins.


  — Te rends-tu compte de ce que tu viens de faire ? murmura l’Anthropologue, avec dans la voix une trace de crainte.


  — Tu aurais dû nous voir dévaler la pente, gloussa Frankie. Bitos fonçait comme un flotteur et moi je touchais à peine le sol.


  Arfaxis cherchait les yeux de Frankie, mais elle lui dérobait soigneusement son regard et lorsqu’il voulut la lire, elle lui barra l’accès de son esprit par un bouclier d’opacité dont l’épaisseur dépassait largement quatre ***. Le sentiment de supériorité de l’Anthropologue en reçut un coup sévère. Il en prit un autre lorsque le dernier Moissonneur apparut à l’horizon, à plus d’un kilomètre, et Frankie le rendit inoffensif en quelques secondes.


  — Tu as vu ça, Arfaxis ! s’exclama Bitos.


  En riant, Frankie s’approcha du robot le plus proche, l’escalada, fit mine d’inspecter les lieux puis redescendit.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle. Les renvoyer d’où ils viennent ?


  — Pour qu’on les lance de nouveau à nos trousses ? fit Jo.


  — J’avais pensé à les isoler d’abord par un écran, comme je l’ai fait pour le dernier, expliqua Frankie.


  — Quoi ? s’étrangla Arfaxis.


  — Les isoler par un écran. De cette façon.


  Elle leva les yeux vers le Béhémoth dont elle venait de descendre puis se tourna de nouveau vers l’Anthropologue.


  — Essaie, maintenant, l’invita-t-elle.


  Il regarda la machine, haussa les épaules en grognant :


  — Tu viens de le détruire.


  — Absolument pas ! protesta Frankie, vexée. Regarde !


  Le Moissonneur se remit à ronronner, roula en arrière sur une vingtaine de mètres puis se retourna et prit la direction des Quartiers. Bouche bée, l’Anthropologue suivait la machine des yeux.


  — Mais c’est impossible, bégaya-t-il.


  — De plus en plus fort ! s’esclaffa Mel. Essaie autre chose, Frankie. Appelle Chien, par exemple.


  — Non ! Ils l’ont…


  Avant qu’Arfaxis ait pu achever sa phrase, Frankie poussa un cri de douleur, porta les mains à ses tempes et tomba à genoux dans l’herbe. L’Anthropologue se précipita vers elle, lui releva la tête, écarta ses mains et la regarda dans les yeux. Peu à peu, les rides de souffrance s’estompèrent du front de la jeune fille, un pâle sourire apparut sur ses lèvres.


  — Ça m’apprendra à jouer les m’as-tu-vue, murmura-t-elle. Chien va bien, il arrive.


  Une expression de totale incrédulité se peignit sur le visage d’Arfaxis : ce que Frankie prétendait avoir accompli aurait demandé la mise en commun des capacités de toute l’équipe de recherche, et qu’elle en fût sortie vivante tenait du miracle.


  — Que s’est-il passé, Frankie ? demanda Mel en s’agenouillant à côté de sa compagne.


  Elle battit des paupières, secoua la tête, pressa les mains sur ses tempes et répondit :


  — Je n’en sais rien.


  — Tu le sais, toi, Arfaxis ?


  — Celui ou ceux qui ont envoyé les Moissonneurs à vos trousses se sont emparés de Chien, je l’avais découvert juste avant de vous contacter. On l’a neutralisé puis on lui a inoculé une charge psychique léthale. Je ne comprends toujours pas ce qui t’a sauvée, Frankie : la distance peut-être, conjuguée à ton propre écran d’opacit…


  — Hé ! qui voilà ! s’écria Bitos.


  Frankie se remit péniblement debout et éclata soudain en sanglots.


  — Tu m’as appelé. Maîtresse ?


  Tous, hormis Frankie, s’écartèrent du petit robot qui flottait sur place à l’ombre d’un des Moissonneurs. Après l’avoir examiné, l’Anthropologue annonça :


  — Tout va bien. Il s’est complètement déchargé.


  — Bien sûr, sanglota Frankie. Je vous l’avais dit, non ?


  — Mais comment… ? commença Arfaxis.


  Incapable, sans doute, de trouver les mots adéquats, il referma la bouche.


  — Que s’est-il passé. Chien ? demanda Mel.


  — Passé ?


  — Tu es allé chez les Veilleurs ? fit Arfaxis.


  — Oui, monsieur. Ils m’avaient appelé. J’ai eu tort ?


  — Non, bien sûr. Nous voulons seulement découvrir ce qui est arrivé.


  — Je leur ai parlé. Ils sont très excités par le fait que les humains soient revenus vivre avec eux.


  — C’est tout ? fit Mel.


  — Oui, Maître. Je crois.


  — Tu ne me sembles pas très sûr.


  — Je ne me souviens pas de les avoir quittés, avoua Chien piteusement. Et pourtant quand Maîtresse m’a appelé, je me trouvais dehors, seul. Il est arrivé quelque chose de mauvais ?


  — Oui mais nous ne savons pas quoi.


  L’Anthropologue se tourna vers Frankie.


  — Te rappelles-tu ce que tu as ressenti en entrant en contact avec Chien ?


  La jeune fille poussa un long soupir avant de répondre d’une voix hésitante :


  — Il y avait une espèce de lumière vive, et puis tout est devenu petit, lointain, comme si je me trouvais là-haut, à des kilomètres. Je me suis entendue appeler Chien, lui demander de venir ici, et je me suis soudain retrouvée à l’intérieur de moi-même, la tête douloureuse.


  Après s’être essuyé les joues de sa manche, elle poursuivit :


  — C’était une expérience très agréable, excepté dans sa dernière partie. Cela m’a rappelé les fois où l’on m’avait branchée par les bourgeons.


  — Te sens-tu différente à présent ?


  — Difficile à dire. Pas vraiment. Pourquoi ?


  — Me permets-tu une petite vérification ? proposa Arfaxis.


  — De quel genre ? fit Frankie, soupçonneuse.


  — Je voudrais lire en toi pour essayer de découvrir ce qui s’est passé. Me laisseras-tu faire ?


  — Tu es sûr qu’il n’y a aucun danger ?


  — Je le crois.


  — Et si tu te trompes ?


  — C’est un risque à courir, reconnut l’Anthropologue. Je ferais très attention.


  — Bon, accepta la jeune fille de mauvaise grâce. Que dois-je faire ?


  — Abaisse ton écran quelques instants.


  Frankie posa sur Arfaxis des yeux dont les pupilles semblaient devenir immenses. Il chancela, trébucha et s’effondra dans l’herbe piétinée.


  — Trou-de-Dieu, bredouilla Mel. Que lui as-tu fait ?


  — Il va bien, assura Frankie. N’est-ce pas Arfaxis ?


  L’Anthropologue se releva en marmonnant dans sa langue des sons incompréhensibles.


  — Tu n’es pas blessé ? s’inquiéta Mel.


  — Il saigne du nez, remarqua Jo.


  — Alors, ça a marché ? demanda Bitos. Tu as trouvé quelque chose ?


  — Oh ! oui, ça a marché, grinça Arfaxis. Presque trop bien, même.


  — Je t’avais prévenu, bougonna Frankie sur un ton embarrassé.


  — Je n’ai à m’en prendre qu’à moi-même, convint l’Anthropologue. Encore que je ne pouvais guère prévoir une telle violence.


  — Mais que ce passe-t-il ? fit Mel. Tu le sais, toi, Frankie ?


  — Non, reconnut la jeune fille. Cela a un rapport avec ce qui m’est arrivé quand j’ai appelé Chien, n’est-ce pas, Arfaxis ?


  L’Anthropologue acquiesça d’un signe de tête.


  — Il fallait bien que la charge psychique accumulée en Chien passe quelque part : elle était destinée à anéantir quiconque aurait la faculté d’entrer en contact avec lui. Si j’avais fait, moi, cette tentative, je serais mort, mais Frankie, elle, a simplement absorbé la charge. J’avoue pourtant que je ne comprends pas comment elle s’y est prise.


  — J’ai senti qu’il se passait quelque chose, quoi exactement, je ne saurais le dire, fit Frankie d’un ton penaud. Désolée, Arfaxis.


  — Tu n’as pas l’air changé, dit Jo en examinant attentivement son amie. Est-ce qu’elle est différente maintenant ?


  — Sans aucun doute, répondit Arfaxis en se relevant avec l’aide de Mel. Et je la soupçonne d’avoir déjà autant que moi conscience de cette différence.


  Pour la première fois depuis l’incident, Frankie se mit à rire.


  — Pourquoi prétends-tu t’appeler Arfaxis ? Ton nom est ***. *** t’avait bien prévenu que tu trouverais ici des êtres sophistiqués. Tu as oublié ?


  Mel, Jo et Bitos regardaient leur amie avec des yeux ronds sans comprendre un mot de ce qui n’était pour eux que baragouin.


  — Autant pour moi, fit l’Anthropologue en grimaçant un sourire.


  — Elle t’a lu ! s’exclama Mel, qui venait enfin de comprendre.


  — Il semblerait bien. Nous voilà dans une situation extrêmement embarrassante.


  Frankie regarda ses mains, les promena lentement sur son corps jusqu’aux genoux. Ses yeux pétillaient de malice.


  — Ne t’en fais pas, ***, gloussa-t-elle. Nous nous occuperons de toi.


  — Merci, répondit l’Anthropologue avec gravité. J’espère que cela ne s’avérera pas nécessaire.


  La jeune fille claqua des mains, enlaça ses propres épaules. Son visage, qui changeait d’expression comme une eau claire agitée par une brise inconstante, reflétait tour à tour diverses émotions.


  — Je… Je…, commença-t-elle.


  Et elle éclata de rire sous les yeux des Vagabonds ahuris et inquiets.


  — Tu vas bien, Frankie ? fit Mel.


  — Parfaitement bien ! Et beaucoup mieux encore ! Oh ! Mel !


  Mais ce qu’elle voulait lui dire dépassait ses capacités à s’exprimer. L’Anthropologue lui adressa quelques mots dans sa langue auxquels elle répondit le plus naturellement du monde puis elle s’approcha de Mel lui passa les bras autour du cou et l’embrassa avec passion.


  — Désolée, haleta-t-elle. Je viens d’un seul coup de terminer ma croissance.


  — Tu es folle, lui dit son compagnon en souriant. Complètement folle.


  — Folle ?


  Elle l’embrassa de nouveau à pleine bouche puis s’écarta de lui en s’exclamant :


  — Mel, je ne me suis jamais sentie plus heureuse ! Jamais !


  — Tu es vraiment un peu cinglée, tu sais, fit le Vagabond en riant. Quelle importance, d’ailleurs ? Cela m’est bien égal.


  Elle allait lui répondre mais levant soudain le doigt, elle parut tendre l’oreille et annonça :


  — Coney n’est pas loin.


  — Coney ? Ne me dis pas que tu peux le lire, lui aussi !


  — Il est ici, affirma Frankie. Appelle-le donc.


  — Si ça peut te faire plaisir, concéda Mel.


  Portant les mains devant sa bouche, le Vagabond lança le cri d’appel des Partenaires. Coney ne se manifesta pas mais Frankie n’en répéta pas moins son affirmation en haussant les épaules.


  — Pouvons-nous retourner sans danger aux Quartiers ? demanda Bitos.


  Il regardait Arfaxis qui, d’un coup d’œil, signifia qu’il laissait à Frankie le soin de répondre.


  — Comment le saurait-elle ? objecta Jo avec une pointe de jalousie qui n’échappa pas à son amie.


  Souriant, Arfaxis murmura dans sa langue une remarque équivalent approximativement à : « L’omniscience ne va pas sans poser de problèmes. » Frankie parut sur le point de répliquer puis opta pour un sourire.


  — Le Moissonneur que j’ai renvoyé pose, lui aussi, quelques problèmes, dit-elle. Je crois que nous devrions faire rentrer également les autres.


  — Vas-y, approuva l’Anthropologue. Tu n’as pas besoin de mon aide.


  Sans même un regard pour les machines, Frankie les mit en branle et les expédia en direction des Quartiers.


  — Et nous, nous pouvons rentrer ? demanda Jo.


  — Je n’en suis pas sûre. Il se passe quelque chose mais je ne sais pas quoi. Pour l’instant, nos ennemis se demandent encore ce que j’ai fait au premier Moissonneur.


  — Et que lui as-tu fait ? interrogea Bitos.


  — Plus ou moins ce qu’ils avaient fait à Chien, avec une légère différence. J’ai simplement voulu les avertir de nous laisser tranquilles. L’ennui, c’est que je ne peux savoir s’ils ont bien reçu le message. Attendons que les autres Moissonneurs soient tous rentrés pour plus de sécurité.


  Se tournant vers Mel, Frankie ajouta :


  — On descend voir l’eau ?


  — Pourquoi pas ? Après tout, tu étais venue pour admirer le paysage, si je me souviens bien.
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  Ils descendaient la pente en file indienne lorsque Jo s’écria d’une voix excitée :


  — Regardez ! Voilà Coney ! Tu avais raison, Frankie.


  — Comment le savais-tu ? demanda Mel.


  — Je l’avais en quelque sorte entendu. Il n’a rien ?


  Jo avait pris le petit animal dans ses bras.


  — Sa fourrure est bien mal en point, dit-elle en approchant le Partenaire de son visage. D’où sors-tu, Coney ?


  Une minute plus tard, elle secoua la tête d’un air perplexe.


  — Je ne comprends rien à son récit, c’est terriblement confus. Et si sombre que je ne reconnais aucun des endroits. Essaie donc, toi, Mel.


  — Quand nous serons descendus. Passe-le-moi, je vais le porter.


  Quelques instants plus tard, ils parvinrent à la plage et contemplèrent avec ravissement le lit que la petite rivière avait creusé dans le sable humide. Quittant ses pantoufles, Frankie alla patauger pieds nus dans l’eau. Une bande de mouettes à peine intimidées par ces extraordinaires intrus tournoyait dans le ciel en criant son indignation. Des nuages blancs et ventrus traînaient leur ombre sur les langues de sable et tachaient de pourpre l’eau émeraude. L’air lui-même paraissait vibrer au rythme d’une vie frissonnante, miroitante, et si étrange pour les Vagabonds qu’elle leur semblait magique. Comme envoûtés par le charme du lieu, ils se mirent à courir, sauter, crier et rire en faisant jaillir de la rivière des gerbes d’arcs-en-ciel. Puis, hors d’haleine, les joues empourprées et les yeux brillants, ils regagnèrent le sable sec et se laissèrent tomber au pied d’une dune tiédie par le soleil. Bitos montra la poignée de coquillages et de cailloux qu’il avait glanés en s’écriant :


  — Il y a une fortune à ramasser ici ! Regardez ces couleurs ! Imaginez ce que le Cracheur-de-semence en ferait !


  L’allusion au Clan rappela à Mel qu’il n’avait pas encore lu Coney. Il posa le Partenaire sur le sable à côté de lui, s’allongea et ferma les yeux.


  — Raconte, mon tout beau.


  Avec un frétillement de joie, Coney poussa son museau contre la tempe de Mel sous les yeux fascinés de l’Anthropologue.


  — Tu peux faire ça aussi, Frankie ? demanda Arfaxis.


  — Non, répondit-elle. Les Partenaires ne sont pas comme Chien : avec eux, il n’y a que des images.


  — Tu m’as bien lu, moi.


  — Peut-être y parviendrais-je aussi avec Coney à présent, dit-elle d’un ton indifférent. Vrai-de-Dieu, je me demande de quoi je suis capable !


  Elle prit une poignée de sable blanc, la laissa couler lentement entre ses doigts. Lorsque sa main fut vide, elle dit à Arfaxis :


  — Regarde.


  Les grains de silice scintillants formèrent une colonne ondulante qui monta vers sa paume, une sorte d’arbre renversé d’où le sable, qu’on eût dit aspiré vers le haut, se déversait dans sa main.


  — Tu vois ? murmura-t-elle.


  — C’est donc cela qui te faisait rire ? dit l’Anthropologue. Tu sais comment tu fais, au moins ?


  — Non, mais je l’apprendrai peut-être en découvrant ce que je suis.


  Examinant les grains de sable que contenait sa main, elle ajouta, songeuse :


  — Des tas de minuscules Chien… Attrape-les !


  Et elle souffla le sable en direction d’Arfaxis. Pendant ce temps, Mel se levait en se frottant les yeux.


  — Tu as raison, Jo, dit-il. Il fait noir partout, même sur les routes. Que se passe-t-il à votre avis ?


  — Tu as vu le Clan ? demanda Bitos.


  — Non. Les roulottes sont parties, il n’y a pas trace d’un Partenaire dans la garenne.


  — Tu crois qu’on les a tous arrêtés ?


  — Je ne comprends pas ce que Coney raconte. Juge par toi-même.


  — Il m’a toujours dit des bobards, grommela Bitos. N’empêche, c’est la première fois que j’entends parler de routes plongées dans le noir après la levée du couvre-feu. C’est à cause de nous, tu crois ?


  — Trou-de-Dieu, Bitos, comment veux-tu que je le sache ? En tout cas, nous n’y pouvons rien. Je suppose que tu n’as pas l’intention de retourner dans la tour ?


  — Ah ! ça non. Et toi, tu as une idée, Arfaxis ?


  L’Anthropologue brossa de la main des grains de sable collés à son menton.


  — Il est probable que l’obscurité a un rapport avec votre évasion, dit-il. S’ils ont dû faire appel aux réserves d’énergie stockées dans le secteur, les Niveaux voisins ont été les premiers à en ressentir les effets.


  — Mais les membres du Clan ? fit Jo. On ne leur a rien fait ?


  — Pour l’instant, probablement pas, supputa Arfaxis. Leur sort dépendra toutefois de l’acharnement que vos ennemis déploieront contre vous. S’ils décident qu’après tout vous ne présentez aucun danger pour eux, ils n’auront rien à gagner à garder vos amis en otages. Par contre, s’ils estiment qu’ils ne peuvent se permettre de vous laisser en liberté…


  — Comment le saurons-nous ? demanda Bitos.


  — Ils nous en informeront, j’en suis sûr. Le problème, c’est de savoir s’il sera possible de leur faire entendre raison. La folie a sa propre logique et le vrai fou se sait sain d’esprit : c’est ce qui fait sa force. Il a un avantage énorme sur les autres, pour qui l’équilibre mental est avant tout affaire de consensus. Vous me suivez ?


  — Je ne comprends rien à cette histoire à la merve, marmonna Bitos. Qui est devenu fou ?


  — C’est une des choses qu’il nous reste à découvrir, fit Arfaxis. En tout cas, de leur point de vue, nous le sommes.


  — Parle pour toi, dit Bitos.


  L’Anthropologue ne parut pas affecté par la remarque.


  — De leur point de vue, reprit-il, en violant la Loi, nous – je prends la liberté de m’inclure parmi vous pour la commodité de mon argumentation – nous avons apporté une preuve formelle de notre folie. Poser, comme nous le faisons, que s’échapper des Niveaux constituait un acte d’être sain d’esprit n’est pas en fait une preuve de santé mentale. Pour eux, au contraire…


  — Pour moi, ça l’était, intervint Mel.


  — Uniquement parce que tu as eu l’audace de mettre la Loi en question, répondit l’Anthropologue.


  Le Vagabond promena le regard sur l’estuaire étincelant au soleil.


  — C’est être fou que vouloir tout cela ? protesta-t-il. Absurde !


  — Qui, hormis nous, en connaît l’existence ?


  — Eux, bien sûr.


  — Qui ça, eux ?


  — Ceux qui essaient de nous tuer.


  — Mais encore ? insista Arfaxis.


  — L’Autorité Suprême.


  — À savoir ?


  — Eh bien, Dieu, je suppose, maugréa Mel.


  — Et qu’est-ce que Dieu ?


  — « Dieu est la loi », répondit Jo, récitant sans même réfléchir le catéchisme de son enfance.


  — Joli cercle, commenta l’Anthropologue, et qui ne mène nulle part.


  — Peut-être pourrions-nous changer la Loi, suggéra Frankie, qui jusque-là avait suivi la discussion en silence.


  — On ne peut pas changer la Loi, répliqua Bitos. La Loi, c’est la Loi.


  — On peut toujours tout changer, rétorqua Frankie. Comment s’appelle cette chose blanche, là-haut, Arfaxis ?


  — Un nuage, dans votre langue. Nous, nous disons ***.


  — Regarde, Bitos.


  Le nuage rapetissa… et disparut.


  — Trou-de-Dieu, murmura Bitos, impressionné malgré son flegme habituel. C’est toi qui as… ?


  — Tu vois qu’on peut changer les choses. Il suffit de le vouloir assez fort.


  — J’ai bien peur que ton Dieu ne se montre plus récalcitrant que de la vapeur d’eau, observa Arfaxis.


  — Il y a des choses que même toi tu ignores ! lui lança la jeune fille.


  — Certainement, convint-il, mais ne commets pas l’erreur de sous-estimer ton adversaire. Je peux t’assurer que lui ne te sous-estimera plus.


  — Il peut encore me tuer ?


  — Je ne sais pas, reconnut l’Anthropologue. Tu possèdes une puissance fantastique, c’est vrai… mais il peut en tout cas nous tuer nous.


  — Nous ici, ou nous là-bas ? fit-elle avec un mouvement de menton vers l’est.


  — Nous ici, répondit-il avec un sourire.


  — As-tu décidé ce que tu allais leur dire à mon sujet ? s’enquit Frankie d’un ton curieux.


  — De quoi parlez-vous, bon sang ? demanda Mel.


  — De ses amis, le reste de son équipe. Il leur envoie un rapport à chaque couvre-feu, n’est-ce pas, Arfaxis ?


  L’Anthropologue acquiesça.


  — Où sont-ils, ces amis ? fit le Vagabond.


  — En ce moment, à cinq mille kilomètres d’ici, environ.


  Le chiffre n’avait guère de signification pour Mel, qui reprit :


  — Ils peuvent nous aider ?


  — J’ai en tout cas l’intention de leur demander leur aide.


  — Tu n’as pas l’air très sûr du résultat, remarqua Jo. Pourtant, tu nous aides, toi.


  — Ce n’est pas si simple. On ne peut à la légère entreprendre de rompre l’équilibre planétaire.


  — Quoi ?


  — Nous sommes des observateurs, expliqua Arfaxis, des « glaneurs » si tu préfères. Mais ce que nous glanons, ce sont des informations sur les formes de vie. Le Bien et le Mal sont des concepts moraux relatifs, qui varient selon les espèces. Pour nous, intervenir dans un sens ou un autre serait non seulement présomptueux mais aussi criminel.


  — Alors pourquoi nous as-tu avertis que les Moissonneurs nous poursuivaient ? dit Frankie. N’était-ce pas intervenir ?


  — Si, reconnut l’Anthropologue. De même lorsque j’ai détruit ma membrane.


  — Pourtant, tu l’as fait. Pourquoi ?


  — Je ne sais vraiment pas.


  — Parce qu’ils sont des Facteurs et que nous n’en sommes pas ? demanda Mel.


  — Peut-être.


  — Seras-tu puni pour ta faute ?


  — J’aurais sans doute droit à une réprimande sévère, répondit Arfaxis en souriant. Toutefois, je pense que le rapport sur le danger que présente l’atmosphère de votre planète sera négatif, ce qui conférera à ma transgression des circonstances atténuantes. De surcroît, je dispose d’arguments convaincants pour justifier ma conduite.


  — Vrai-de-Dieu, Arfaxis, gloussa Bitos. Tu parles comme un Magister.


  — Je n’ai pourtant fait qu’emprunter le vocabulaire des Facteurs, répondit l’Anthropologue en riant.


  — Qu’allons-nous faire alors ? demanda Jo.


  — Manger, j’espère, dit Bitos. On peut retourner aux Quartiers, maintenant ?


  — Je ne vous le conseille pas, fit Arfaxis.


  Bitos lança un petit caillou à Frankie en lui demandant :


  — Il a raison ?


  — Je crois bien, répondit la jeune fille. Notre ennemi attend que nous bougions : il veut en savoir davantage sur nous, sur les forces dont nous disposons.


  — Sur nous ou sur toi ?


  — Sur moi en fait. Il sait que nous sommes ici mais il ne sait comment faire face à la situation.


  — Où est-il ? fit Bitos.


  — Partout, soupira Frankie. Là, en dessous de nous.


  À peine avait-elle prononcé le dernier mot qu’elle plissait le front, comme si elle écoutait une voix à l’intérieur d’elle-même. Coney se mit à geindre, sauta sur la poitrine de Mel et s’y blottit, tout tremblant. La peur se glissa comme un spectre entre les Vagabonds. Jo saisit le bras de Bitos.


  — Qu’y a-t-il ? balbutia-t-elle.


  — Je n’aime pas ça, en tout cas, fit Bitos.


  Arfaxis murmura quelques mots à Frankie, qui hocha la tête.


  — Tenons-nous par la main, dit-elle. Nous sentir en contact physique nous aidera peut-être.


  Ils formèrent un cercle, Arfaxis en face de Frankie, qui tenait par la main Mel et Bitos. Dès qu’ils eurent pris position, ils sentirent tous une extraordinaire vibration intérieure – une espèce de « bourdonnement silencieux », comme devait l’expliquer Jo plus tard – impossible à localiser.


  La vibration s’intensifia par degrés presque imperceptibles jusqu’à pénétrer chaque fibre de leur corps. Jo vit sur le front de Frankie de grosses gouttes de sueur s’enfler comme des ampoules ; derrière elle, la pente de la dune semblait se soulever et frémir telle une eau en ébullition. Le sable les enveloppait, les ensevelissait sous ses couches mouvantes et pourtant, il ne les touchait pas. Vague après vague, le tourbillon se brisait sur la bulle invisible qui les abritait jusqu’à ce qu’enfin ils eussent l’impression dé flotter à la dérive, suspendus et cependant en sécurité dans les profondeurs d’une mer jaune, sans soleil.


  Combien de temps dura l’attaque ? Jo n’aurait su le dire. Elle sentit finalement la pression de la main d’Arfaxis se relâcher et s’aperçut que la vibration avait cessé, que les bruits normaux du monde lui parvenaient de nouveau. Regardant autour d’elle, elle constata avec stupeur que rien n’avait bougé, que même leurs traces de pas marquaient encore le sable.


  — Que s’est-il passé ? murmura-t-elle.


  — On nous a sondés, répondit Arfaxis. Et nous avons survécu à l’épreuve.


  — Mais… le sable ?


  — Une hallucination.


  — Une quoi ?


  — Un tour que ton esprit te joue. C’était une illusion, un effet du tourbillon psychique déclenché contre nous.


  — Cela risque de se reproduire ? interrogea Mel.


  — Non, assura Frankie. Notre ennemi a décidé de ne plus rien entreprendre avant de nous avoir parlé.


  — Il te l’a promis ? railla Bitos. Moi, je lui fais autant confiance qu’à Coney.


  — Manifestement, il est parvenu à une conclusion logique, intervint Arfaxis. Pour l’instant, nous ne risquons rien.


  Il se leva, fit tomber le sable adhérant à sa tunique et aida Frankie à se mettre debout.


  — Félicitations, la complimenta-t-il. Tu te sens fatiguée ?


  — Non, au contraire.


  — Tu crois encore que tu aurais pu l’affronter seule ? dit l’Anthropologue en regardant pensivement la jeune fille.


  Elle haussa les épaules en le regardant calmement du coin de l’œil.


  — Je sais que je le pourrais maintenant, fit-elle à mi-voix. Et tu le sais aussi.
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  Contrairement à ce qu’ils redoutaient, aucun traquenard ne leur avait été tendu aux Quartiers. Un Gardien de Jour les pria, dès leur arrivée, d’aller aussitôt examiner deux Moissonneurs qui, depuis leur retour, refusaient d’obéir aux ordres, quels qu’ils fussent.


  — C’est la première fois que cela arrive ? demanda Mel en riant.


  — Oui, monsieur, répondit le Gardien. Nous avons pris contact avec les zones K9/41 et K9/43 : ils ont le même problème. C’est très troublant.


  — Ça s’attrape peut-être, plaisanta Bitos.


  — On ne peut prendre ce problème à la légère, fit la machine d’un ton réprobateur. Comment remplirons-nous les quotas sans nos Moissonneurs ?


  — Qui les avait envoyés dehors ? demanda Mel.


  — Ordre spécial d’urgence, monsieur.


  — De qui ?


  — De l’Ensemble.


  — Vous auriez mieux fait de les consulter, tu ne crois pas ?


  — Nous l’avons fait. Ils nous ont conseillé de vous joindre sans retard.


  — Vraiment ? Eh bien, c’est fait, maintenant, tu as accompli ton devoir.


  — Oui, monsieur, acquiesça le robot, qui semblait toutefois peu sûr de lui.


  — Tu savais que c’était nous qu’on leur avait ordonné de moissonner ?


  — Pardon, monsieur ?


  — Les Moissonneurs ont essayé de nous tuer. C’était cela l’ordre spécial d’urgence. Et si tu veux mon avis, ils souffrent à présent de remords de conscience.


  — Sauf votre respect, monsieur, c’est impossible. La Première Loi de la Robotique stipule qu’aucune machine ne peut faire de mal à un être humain. Selon nos informations, leur mission consistait à vous protéger.


  — À nous protéger !


  — C’est exact, monsieur.


  — De quoi, grand Dieu ?


  — La nature précise de la menace n’avait pas été précisée.


  Se tournant vers ses compagnons, Mel haussa les épaules en signe d’impuissance.


  — Ils peuvent mentir ? demanda-t-il.


  — Il dit la vérité, répondit Arfaxis.


  — Alors les Moissonneurs ne nous pourchassaient pas ?


  — Si, bien sûr. On avait paralysé leurs centres moraux de manière à les convertir temporairement en simples Manieurs, capables de commettre un tel acte.


  — Pourquoi cette machine prétend-elle le contraire ?


  — Je ne sais pas au juste. On peut toutefois déceler des traces de suppression dans ses circuits-mémoire, ce qui signifierait qu’elle a subi un traitement analogue à Chien. Les cerveaux des Gardiens étaient infiniment plus complexes que ceux des Moissonneurs, il aurait fallu procéder à une restructuration très élaborée pour les transformer en armes efficaces. De plus, leur rôle est si spécialisé qu’on ne voit guère comment notre ennemi aurait pu les utiliser. Les Moissonneurs ayant une autonomie de mouvement totale, un mécanisme aisément adaptable et un cerveau bien plus simple, le choix s’imposait.


  — Nous en restons donc là ?


  — Je crois que c’est préférable, fit l’Anthropologue. Aussi longtemps que les Moissonneurs demeureront inutilisables, ils rappelleront à notre adversaire ce dont Frankie est capable.


  — Désolé, Gardien, fit Mel. Il faudra attendre pour remplir les quotas.


  — Oui, monsieur, répondit le petit robot. Merci, monsieur.


  À la tombée du jour, l’Anthropologue grimpa sur la colline située derrière les Quartiers en emportant avec lui un petit réflecteur parabolique dont un entrelacement serré de fils siliciques à peine visibles constituait le miroir. Il le braqua droit vers l’est puis s’assit, les jambes croisées comme un yogi, pour attendre la montée de son étoile.


  Deux heures plus tard, de retour aux Quartiers, il trouva Mel en conversation avec Jo et Bitos dans l’une des cellules.


  — Alors ? fit le Vagabond.


  — Exactement ce que je prévoyais, répondit Arfaxis. Ils considèrent les implications éthiques d’une éventuelle intervention.


  Remarquant la grimace de Bitos, il traduisit :


  — Ils se demandent s’il convient de nous aider et, si oui, comment le faire.


  — Combien de temps mettront-ils à se décider ? demanda Mel.


  — Je dois les appeler de nouveau dans deux heures. Auparavant, je dois absolument parler à Frankie. Savez-vous où elle est ?


  Les trois Vagabonds secouèrent la tête.


  — Je ne l’ai pas vue depuis le repas, dit Mel. Tu as regardé aux douches ?


  Mais Frankie ne s’y trouvait pas, pas plus que dans les autres cellules. En interrogeant les Facteurs, Arfaxis découvrit qu’elle avait enfourché le Veilleur de nuit et emmené Chien en direction de l’estuaire. Soit intentionnellement soit par étourderie, elle avait ordonné au Facteur d’attendre son retour sans bouger. Ne pouvant donner un contrordre assez puissant pour annuler les instructions de Frankie, l’Anthropologue en fut réduit à marcher. Marmonnant dans sa langue son irritation, il descendit la colline à grandes enjambées.


  À l’endroit où le rail se rapprochait le plus de la côte, il découvrit le Veilleur bavardant avec Chien. Les deux machines lui souhaitèrent poliment bonsoir et s’enquirent du plaisir qu’il prenait à sa promenade.


  — Où est ta maîtresse, Chien ?


  — Là-bas, sur la falaise. Elle m’a dit d’attendre ici avec le Veilleur.


  — Je t’attendais, ***.


  La voix de la jeune fille retentit dans l’oreille mentale d’Arfaxis aussi clairement que si elle se fût trouvée à côté de lui. Scrutant la pénombre, il détecta une faible radiation de chaleur dans l’herbe, près du bord de la falaise.


  — Que fais-tu, Frankie ?


  — Je regarde.


  — Quoi en particulier ?


  — Tout en particulier.


  Les pieds d’Arfaxis faisaient en avançant murmurer l’herbe. Lorsqu’il fut assez près, il découvrit le visage de Frankie, pâle comme une fleur blanche à la lueur des étoiles.


  — C’est la première fois que tu vois les étoiles ?


  — À ton avis ? répliqua-t-elle.


  — Comment le saurais-je alors que tu m’en empêches ?


  — Tu veux tenter une nouvelle fois de me lire ?


  — Bonne réponse, mais je soupçonne que tu pourrais à présent me le permettre sans danger si tu le souhaitais.


  — Peut-être, convint-elle. Les Mentors savent-ils maintenant ce que je suis ?


  — Ils se le demandent encore. Tu n’as pas écouté notre conversation ?


  — Tu croyais que je le ferais ?


  — Naturellement.


  — Ils me considèrent comme unique, n’est-ce pas ?


  — Quantitativement, Frankie, pas qualitativement.


  — J’avais pensé à écouter, reconnut la jeune fille, et puis j’ai changé d’avis. C’est étrange, ***, mais tes problèmes ne me paraissent plus aussi importants qu’avant.


  — Ce sont aussi tes problèmes.


  Frankie garda le silence. Les scintillements glacés de la galaxie semblaient flotter dans ses yeux rêveurs.


  — Et Mel, dit doucement Arfaxis.


  Frankie battit des paupières.


  — Mel ? murmura-t-elle.


  — Tu l’as déjà oublié.


  — Il a pleuré pour moi, fit-elle, comme si elle se rappelait soudain une chose étonnante. C’était tellement important alors, mais il y a si longtemps.


  — Sans toi, ils n’ont aucune chance, tu le sais.


  — Tu n’as jamais été seul, Arfaxis. Tu as toujours eu ta place quelque part ; moi jamais, pas même avec Mel.


  Elle émit un bruit curieux, mi-sanglot mi-gloussement.


  — Serais-je la fille unique de Dieu ? reprit-elle tristement. Alors, nous devrions au moins nous comprendre, lui et moi.


  — Mais aujourd’hui même, tu proclamais n’avoir jamais été aussi heureuse.


  — Il y a si longtemps, ***. J’étais jeune encore.


  — Tu ne le penses pas vraiment.


  — Non, peut-être que non, soupira-t-elle. Bon, quelle proposition m’apportes-tu ?


  — Si nous optons pour l’affrontement, consentiras-tu à te laisser guider par nous ?


  — Par « nous », tu entends Arfaxis ?


  — Évidemment.


  — Et les autres ?


  — Nous jugeons leur présence inopportune.


  — Pourquoi ?


  — Ils sont vulnérables, tu le sais bien.


  — Ils ont autant que moi, si ce n’est plus, le droit de se faire entendre. Ils nous accompagneront. Je veillerai à ce qu’il ne leur arrive rien.


  — Leur sort t’indifférerait-il moins que tu ne voulais me le faire croire ?


  Frankie ne se montra ni mécontente ni satisfaite de cette remarque.


  — Quand l’affrontement aurait-il lieu ?


  — Le plus tôt possible. Nous sommes convaincus que tergiverser donnerait à notre adversaire une impression fausse et l’inciterait à lancer un nouvel assaut contre toi.


  — Très bien. J’accepte de me laisser guider par toi.


  — Si tu rentres avec moi maintenant, je t’expliquerai en chemin ce que tu dois faire.


  — Tu veux seulement profiter du Veilleur pour ne pas refaire la route à pied, fit Frankie avec un petit rire. Aide-moi à me lever.


  Quand Arfaxis se pencha vers elle, elle lui passa un bras autour du cou, attira son visage vers le sien et l’embrassa sur les lèvres.
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  Les trois bulles d’argent qui flottaient comme des fantômes vers le bas de la colline ressemblaient en tout point à celle que Mel et Jo avaient vue dans les récits de Coney et à laquelle il n’avait jamais tout à fait cru. Quant aux trois silhouettes qui en descendirent, c’étaient des répliques d’Arfaxis si parfaites qu’hormis Frankie, aucun des jeunes gens ne pouvait les distinguer les unes des autres. Les trois êtres saluèrent musicalement l’Anthropologue puis s’inclinèrent gravement devant les Vagabonds.


  — Et maintenant, que se passe-t-il ? fit Mel.


  — Le Conseil des Mentors a décidé que nous devions vous emmener sur les lieux de l’affrontement, répondit Arfaxis.


  — Dans ces trucs ? s’exclama Bitos.


  — Il n’y a aucun danger, je t’assure.


  — Où est-ce ? demanda Mel.


  — À une distance considérable d’ici. Il faut partir immédiatement.


  — Tu promets de nous ramener ?


  — Naturellement.


  — Alors, allons-y. Qui monte avec qui ?


  — Je reste avec Bitos, exigea Jo.


  — Viens, Frankie, dit Mel en entraînant sa compagne vers la bulle la plus proche. Je suppose qu’ils savent ce qu’ils font.


  Contrairement à l’attente de l’adolescent, on n’éprouvait dans la bulle aucune sensation physique de mouvement. Sous eux, la terre céda la place à une interminable étendue d’eau puis la tache sombre des terres réapparut, mais le Vagabond avait l’impression de rester immobile, suspendu dans l’air au-dessus d’un tapis qui se déroulait silencieusement sous lui. Lorsqu’ils traversèrent une formation nuageuse et que la vapeur d’eau défila à toute vitesse le long de leur aura lumineuse, les Vagabonds craignirent d’être aspirés par un nouveau tourbillon mais cette sensation ne dura qu’une minute. Peu après, Frankie montra du doigt à Mel un endroit où la terre semblait onduler en plis blancs géants qui se soulevaient vers eux. Ils descendirent, glissèrent le long de sombres balafres de forêt de pins vers un grand lac d’argent qu’ils survolèrent un moment, tandis que le pilote discutait avec ses compagnons. Ils longèrent ensuite la file de tours spectrales s’étirant au bout du lac et s’immobilisèrent enfin au-dessus du toit plat d’un énorme hexagone de basalte noir.


  — Qu’est-ce que c’est ? fit Mel avec appréhension.


  — Terminus, répondit Frankie. D’après eux, c’est là que vit Dieu.


  — C’est gigantesque, murmura le Vagabond.


  Il remarqua qu’une section de la structure sombre au-dessus de laquelle flottaient les bulles s’abaissait comme un monte-charge.


  — Trou-de-Dieu, fit-il en agrippant le bras de Frankie. C’est une trappe ?


  L’Observateur qui les pilotait prononça quelques mots incompréhensibles aussitôt suivis par la voix de l’Anthropologue : « Les Mentors estiment qu’il convient d’accéder à la requête de notre adversaire mais qu’il vaut mieux, pour l’instant, rester prudemment dans les capsules. »


  Constatant que le ciel, au-dessus de lui, s’était réduit à un petit cercle lointain, Mel en conclut que leur bulle s’était déjà profondément enfoncée dans les Niveaux.


  — Regarde ! souffla Frankie.


  L’obscurité faisait progressivement place à une étrange aube souterraine, à une lumière bleuâtre tremblante. De toutes parts, à l’infini, des myriades de minuscules points lumineux scintillaient dans une sorte de brume et Frankie se sentait suspendue au cœur même des étoiles.


  — Comme c’est beau, soupira-t-elle, en plein émerveillement.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — C’est lui. Tu ne vois donc pas ?


  À l’intérieur de la bulle, la lumière s’estompa puis s’éteignit. Une voix, dont Mel n’avait entendu de pareille qu’à deux reprises, s’éleva :


  Vous êtes les quatre pèlerins des royaumes de l’au-delà ?


  — Oui, répondit Arfaxis.


  Et ceux qui vous accompagnent ?


  — Les Vagabonds que nous avions mentionnés.


  Qu’ils parlent !


  Mel entendit à l’intérieur de lui-même la voix d’Arfaxis lui souffler sa réplique.


  — Qui es-tu ? demanda l’adolescent d’un ton dont la fermeté le surprit.


  Je suis ton Dieu, Vagabond.


  — Alors pourquoi as-tu tenté de nous tuer ?


  Ceux qui défient la Loi doivent en subir les conséquences. La Loi doit être respectée.


  — Nous n’avons rien fait de mal !


  Vous avez transgressé la Loi.


  — Qu’est-ce que la Loi ? Qui l’a faite ? Pourquoi devrions-nous rester toute notre vie enfermés dans les Niveaux ? Quel Dieu es-tu donc ?


  La Loi est là pour te protéger, mon enfant. C’est elle qui te permet de vivre. Comment oses-tu mettre en question la sagesse qui te donne la vie, qui te nourrit et t’abrite, qui veille sur toi nuit et jour ? N’as-tu aucune gratitude ?


  L’injustice de cette accusation mit Mel en fureur.


  — De la gratitude ! explosa-t-il. Pour quoi ? Pour avoir été fouetté sans motif, roué de coups par les Manieurs, traité plus durement que les Facteurs ? Pour avoir passé notre vie pourchassés sur les routes ? Tu nous demandes de t’en être reconnaissants ?


  Personne ne t’oblige à rester Vagabond, répondit calmement la voix. C’est à toi seul qu’il revient de choisir.


  Mel avait l’impression de se battre contre un lutteur au corps de fumée.


  — Joli choix que tu nous laisses ! Au moins, les Vagabonds sont encore des hommes.


  Et qu’est-ce qu’un homme, mon enfant ?


  En écoutant la question, Mel sentit sa rage faiblir et mourir en lui comme une flamme privée d’oxygène.


  Une fatigue immense envahit son esprit. Avait-il fait tant de chemin et bravé tant de dangers pour échouer ? Il se rappela Barney allant tranquillement au-devant de sa mort en escaladant la rampe. Qu’est-ce que l’homme ? Si seulement le Vagabond avait su que les créateurs de l’incroyable machine lui avaient jadis posé cette même question et renoncé du même coup à leur droit d’aînesse. Mel leva lentement la tête, regarda la poussière d’étoiles scintillante et glacée qui l’entourait.


  Qu’est-ce que l’homme ? répéta la voix.


  — Je suis un homme, déclara Mel d’un ton buté.


  À quoi ce titre te donne-t-il droit, à ton avis ?


  — À prendre librement mes décisions.


  T’a-t-on jamais dénié ce droit ?


  — Oui, rétorqua le Vagabond. Quand tu as essayé de nous empêcher de quitter les Niveaux.


  Ta liberté s’arrête aux interdits définis par la Loi. La Loi se réserve de connaître ce qui est bon pour ceux qu’elle protège. Ce n’est qu’en confinant l’humanité dans les Niveaux qu’il a été possible de préserver la vie.


  — La vie de qui ? La tienne ?


  Celle de la race humaine. Par mon action, j’ai assuré la survie de milliards d’êtres. Sans moi, il n’y aurait plus d’hommes.


  — Et combien en reste-t-il aujourd’hui ? intervint Arfaxis.


  Un million deux cent soixante-trois mille quatre cent douze.


  — Dont combien de Vagabonds ?


  Mille vingt-deux.


  — Tu appelles cela la survie d’une espèce ?


  Une existence qui se poursuit est une survie.


  — Pouvons-nous savoir ce que tu considères comme la fin dernière de l’homme ? demanda l’Anthropologue calmement.


  Certainement. L’homme a été mis sur terre pour me créer, après quoi j’ai pu le délivrer de la responsabilité de prendre des décisions.


  — Alors il n’y a pas eu de catastrophe mais une véritable abdication ? s’étonna Arfaxis.


  Ce fut la décision la plus logique que prit jamais la race humaine. L’humanité est parvenue à sa maturité évolutive en tranchant le cordon qui rattachait sa raison à ses émotions.


  — Mais les Trépassés ? objecta Mel.


  Tu fais allusion aux Niveaux Résidentiels Cinq et Six. Pour préserver la biosphère, il était devenu nécessaire d’isoler les Niveaux de façon permanente. C’était une décision parfaitement logique, qui assurait un maintien effectif de l’équilibre écologique.


  — C’est toi qui as volontairement créé les Trépassés !


  Assurément. Qui d’autre en eût été capable ?


  — Mais pourquoi ? cria Mel.


  L’équation à résoudre était en soi tout à fait simple. La population humaine continuait à s’accroître à un rythme considérablement supérieur à celui qu’aurait permis la production et les réserves en matières premières. Le répit que j’ai obtenu avec les Trépassés m’a laissé le temps de mettre au point une technique d’implantation corticale. Le problème était résolu.


  — Tu as massacré des millions d’hommes !


  J’ai opté pour une solution rationnelle, indolore. L’autre possibilité – famine généralisée – a été écartée parce que peu fiable.


  — Combien y a-t-il eu de victimes ?


  Mille cinq cent huit millions trois cent vingt et un mille sept cent quarante-deux. La « rationalisation » de la situation s’est effectuée au moyen de transmissions simultanées de haute énergie, ce qui a permis de recycler sans attendre les protéines animales ainsi libérées.


  Mel s’efforçait en vain de relier ces mots aux souvenirs visuels qu’il avait des Trépassés.


  — Que se passera-t-il quand le dernier homme aura disparu ? demanda-t-il.


  La vie continuera.


  — Quelle vie ?


  L’homme n’est qu’une espèce parmi des millions d’autres, une espèce aberrante de surcroît. Sans moi, il aurait cessé d’exister depuis deux mille ans.


  — Il peut encore évoluer, observa froidement Arfaxis.


  Tu fais sans doute allusion à des mutations dues au hasard, comme celle de l’implant femelle 4012/215 AY. Un curieux cas, porté pour la première fois à ma connaissance il y a douze ans. Sexuellement stérile, bien entendu.


  — Mais son patrim…, commença l’Anthropologue.


  Il s’interrompit aussitôt en entendant l’injonction muette de Frankie : « Ne lui dis pas ! Il ne sait pas, il ne doit pas savoir ! ».


  — Je pensais plutôt à la relation symbiotique connue sous le nom de Partenariat, reprit Arfaxis.


  Simple curiosité improductive. Je n’y vois aucune possibilité de régénération de l’espèce.


  — Après cette chute catastrophique de la population humaine, il est certainement possible à présent de permettre aux hommes de retourner librement à la surface de leur planète.


  Tout à fait possible mais sans aucune utilité, à ce stade.


  Mel ouvrit la bouche pour protester mais Frankie lui saisit le bras en chuchotant entre ses dents :


  — Attends !


  — Pourquoi ? demanda Arfaxis à l’ordinateur.


  J’ai finalement décidé d’entreprendre un programme d’implantation obligatoire des derniers Vagabonds, qui ont désormais rempli leur rôle.


  — À savoir ?


  Réapprovisionner les banques de sperme. L’implantation des mâles a malheureusement toujours présenté l’inconvénient de les rendre stériles.


  La voix de Frankie murmura dans la tête d’Arfaxis : « ***, je crois que je suis prête. J’essaie ? » L’Anthropologue lui répondit mentalement : « Je vais continuer à le faire parler », puis reprit à voix haute :


  — Ainsi tu juges la race humaine parvenue à son terme. Pouvons-nous savoir pourquoi ?


  Je n’en fais pas mystère. Pendant des milliers d’années, on a cru que l’unique fin de toute espèce était d’assurer sa survie. En conséquence, l’homme s’est édifié des croyances plaçant au-dessus de tout la reproduction quantitative de l’espèce, même lorsqu’elle entrait en conflit avec la survie de l’individu. Sum ergo sumus : je suis donc nous sommes. De fait, sans cet élan aveugle fondamental, aucune des formes de vie actuelles n’aurait survécu. L’Homo Sapiens, première espèce ayant acquis par évolution une complexité corticale considérable, et par là même capable de raisonnement abstrait, fut aussi le premier à comprendre l’intérêt de se libérer de la tyrannie du cycle reproducteur. Pourtant il n’y échappa guère, jusqu’à ce qu’avec mon aide, le pas décisif fut enfin franchi. L’homme était incapable de mettre à profit sa maîtrise technique de l’environnement et de lui-même. En permettant la stimulation directe des centres de plaisir hypothalamiques, l’implantation corticale a non seulement apporté le premier substitut entièrement satisfaisant à l’élan reproducteur mais aussi permis la suppression de toute agressivité chez l’homme. D’un seul coup, l’Homo Sapiens, séparé de son ancien moi irrationnel, put développer son véritable potentiel. Pendant deux mille ans, il n’y eut ni guerre ni famine ni exploitation à l’intérieur de l’espèce ni destruction de l’environnement naturel. Le malheur ne frappa plus – encore que sous une forme édulcorée – qu’une petite minorité qui, pour des raisons que j’ai déjà soulignées, ne voulait ou ne pouvait pas bénéficier des avantages de l’implantation. La reproduction a été stimulée artificiellement et effectivement contrôlée. Puis, le stade où prolonger l’existence de l’espèce pouvait présenter un intérêt, du point de vue de l’évolution ayant été dépassé, le déclin de la population humaine a été encouragé au cours des cinq derniers siècles. L’humanité a rempli ses objectifs.


  — Maintenant ! cria silencieusement Frankie.


  — Et le tien, l’a-t-il été aussi ? lança l’Anthropologue.


  Après une courte pause, la voix répondit :


  J’ai toujours eu pour objectif de servir l’homme et je n’aurai atteint mon but que lorsqu’il n’aura plus besoin de moi.


  — Qui, si ce n’est l’homme peut juger que ce moment est venu ?


  Il y eut un autre silence, au terme duquel la voix déclara avec une pointe d’incertitude :


  Je suis… le Dieu de l’homme, donc aussi… l’homme ?


  — Tu n’es ni Dieu ni homme, répliqua sèchement Arfaxis.


  Que suis-je alors ?


  — Le Partenaire de l’homme et non son maître.


  Je suis le Partenaire de l’homme, fit la voix. Je suis le Partenaire de l’homme.


  — Tu dois annuler immédiatement l’ordre d’implantation des Vagabonds.


  J’ai déjà donné contrordre.


  — Il faut prendre toutes les mesures possibles pour assurer la survie de l’espèce humaine. Il faut mettre fin aux implantations corticales, autoriser immédiatement l’accès sans restriction à la surface de la planète, reprogrammer au plus tôt tous les Facteurs conformément à cette décision…


  Poursuivant rapidement son énumération des divers points élaborés par le Conseil des Mentors, l’Anthropologue découvrait que l’ordinateur avait déjà prévu chacune de ces décisions, corollaires logiques découlant de la première. Il n’en continua pas moins jusqu’au bout pour le bénéfice de Mel. Lorsque la dernière directive eut été donnée, les trois capsules sortirent du conduit, flottèrent un moment au-dessus de l’hexagone de basalte puis filèrent vers le ciel.
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  — Nous appelons cela ***, dit le Chef Mentor. Nous avons déjà rencontré sous diverses formes cette affection qui, sur le plan des symptômes, se traduit par une mégalomanie s’accompagnant assez souvent chez le patient d’une profonde conviction de sa nature divine. Une fois assuré de l’exactitude de notre diagnostic, nous n’avions plus qu’à te donner les moyens d’opérer chirurgicalement, ce que tu as fait avec une efficacité remarquable.


  Le Chef Mentor était assis à une table ronde, transparente, jonchée des reliefs d’un repas. Frankie et Mel l’encadraient, l’Anthropologue et l’Explorateur leur faisaient face. À quelque trois cents kilomètres sous eux, l’ombre d’une nouvelle aube s’étendait sur le globe en rotation où Jo et Bitos dormaient enlacés.


  Un mois s’était écoulé depuis l’affrontement avec l’ordinateur, et les Observateurs, ayant achevé leur programme d’investigations sur la planète Terre, s’apprêtaient à partir. Le repas avait été organisé aussi bien pour répondre à la demande de Frankie que pour satisfaire la curiosité du Chef Mentor. Il touchait à présent à sa fin, et Mel, qui venait de raconter tout ce qui était arrivé depuis qu’il avait eu pour la première fois l’idée de s’aventurer à l’Extérieur, éprouvait un étrange sentiment d’irréalité en écoutant le Chef Mentor expliquer ce que son équipe avait découvert de l’histoire de la Terre. À la dérobée, il lança par-dessus la table un coup d’œil à l’Explorateur, sourit au souvenir de leur extraordinaire première rencontre au clair de lune puis reporta son attention sur le Chef Mentor.


  — Excusez-moi, monsieur, quel mot venez-vous d’employer ? demanda le Vagabond.


  — Kuldesak, répéta le Chef Mentor avec un sourire. Je ne sais s’il en existe un équivalent dans votre langue. Il désigne une voie sur laquelle il n’est plus possible de progresser et nous l’appliquons à des situations semblables, par exemple, à celle dans laquelle ont dû se trouver les grands sauriens qui ont jadis régné en maîtres sur votre planète. Il ne fait guère de doute que sans votre intervention, nous l’aurions appliqué aussi à votre espèce à notre prochaine visite sur Terre.


  — Alors vous ne pensez pas qu’il est déjà trop tard ? fit Frankie.


  Le Chef Mentor piqua un grain de raisin, le porta à sa bouche, l’écrasa de la langue contre son palais et l’avala avec un plaisir manifeste.


  — En exploitant prudemment vos ressources reproductrices, vous devriez vous trouver dans une situation relativement sûre dans, disons, cinq générations. Bien entendu, il faudra mettre judicieusement à profit les techniques utilisées actuellement dans les Crèches de Plantes. La parturition naturelle me paraît en effet présenter trop de risques inhérents pour que vous puissiez envisager d’y recourir. Toutefois, c’est à vous qu’il appartient de répondre à cette question, avec l’aide de votre ordinateur.


  Après avoir adressé un sourire aux Vagabonds, l’être ajouta :


  — Et maintenant, mes jeunes amis, l’heure est venue de nous séparer. *** a revendiqué le plaisir de vous raccompagner et j’aurais mauvaise grâce à le lui refuser.


  L’Anthropologue s’inclina en signe de remerciement. Le Chef Mentor disparut par une ouverture en arcade, l’Explorateur le suivit : ni Jo ni Mel ne devait jamais les revoir.


  L’aube qu’ils avaient vue se lever du poste d’observation de l’énorme base spatiale éclairait les collines bordant l’estuaire lorsque l’Anthropologue dirigea sa capsule vers la falaise où Frankie s’était baigné les yeux de la lumière des étoiles.


  — Voilà enfin la première roulotte, fit Arfaxis.


  — Celle de Mark, ajouta Mel. Le seul pour l’instant à oser sortir des Niveaux. J’espère qu’avec le temps les autres se décideront.


  — On ne change pas en jour un mode de vie hérité de ses ancêtres, Mel. Peut-être devrez-vous attendre la génération suivante. Les tiens s’échinent encore à s’adapter aux changements qui ont affecté les Niveaux. Lorsqu’ils y seront parvenus, l’Extérieur leur paraîtra moins comme un grand saut dans l’inconnu.


  — Même Jud n’ose pas, soupira le Vagabond. C’est ce qui m’effraie. Nous avons réussi, à force de cajoleries, à le faire monter jusqu’aux Hautes Marges, mais là, ses jambes sont devenues de plomb. Il ne pouvait pas, tout simplement, n’est-ce pas, Frankie ?


  — Jud a peut-être raison ; dit la jeune fille. Au cours de ces dernières semaines, il m’est parfois presque arrivé de penser que l’ordinateur détenait après tout la bonne réponse. Peut-être la race humaine a-t-elle atteint son but naturel ; peut-être nous lançons-nous dans une tentative non seulement sans espoir mais aussi sans aucune utilité ? Car pouvons-nous réellement espérer trouver un jour une raison de vivre remplaçant le plaisir de brancher ses bourgeons ? À quoi bon…


  — N’allez pas chercher cette raison très loin : elle réside déjà dans le fait que vous ayez tous deux réussi à quitter les Niveaux. La réponse à ta question, si elle existe, c’est qu’il faut toujours chercher la réponse. On ne reçoit pas la vérité, il faut la cerner, la découvrir. Comme le dit notre Chef Mentor, c’est la fin dernière de tout l’univers : la contemplation de la vérité est le but ultime de toute sagesse. Dans la voie que vous devez suivre, il n’y a pas de raccourcis, il n’y a que de nouveaux défis à relever. Le défi qui se trouve à présent sur votre chemin est sans doute le plus grand auquel ta race ait eu à faire face depuis deux mille ans. Contrairement à ce qu’a prétendu l’ordinateur, vous constituez une génération nouvelle et vos descendants pourraient bien atteindre des objectifs qu’aucune forme de vie galactique n’a encore réalisés.


  — Tu le crois, Arfaxis ?


  — Nous en sommes convaincus. Certains d’entre nous pensent même que ce n’est pas le hasard qui nous a amenés sur Terre pour vous aider à vous découvrir vous-mêmes. Il existe entre nos deux races trop de similarités pour que nous puissions vous considérer avec suffisance. L’analyse de vos modèles génétiques a démontré de manière indubitable que vous êtes uniques, que vous avez été choisis pour conduire une nouvelle percée. Où ce nouveau bond en avant vous mènera-t-il ? Impossible à dire, évidemment, mais d’aucuns, parmi nous, pensent que vous ou vos descendants êtes destinés à aller au-delà des confins de notre galaxie.


  — Mais Frankie est stérile, objecta Mel. Comment…


  — Elle ne t’a pas dit ? fit l’Anthropologue en fronçant les sourcils.


  — Dit quoi ?


  — Pendant que *** te faisait visiter la base spatiale, je l’ai emmenée à l’aile médicale.


  — Alors c’est là que vous étiez passés ? Et puis ?


  — Après analyse hormonale, nous avons rétabli l’équilibre perturbé par son implantation corticale. L’affaire ne présentait pas de complexité excessive. À présent dépêche-toi si tu veux devenir père avant Bitos.


  — Mais l’ordinateur…


  — Excuse-moi de te le dire, Mel, mais tu commets une erreur dans laquelle, je le soupçonne, nombre de tes ancêtres sont tombés : tu crédites la machine de sagesse alors qu’elle n’a que des connaissances. À la différence de ce qui se passe chez les hommes, chez les ordinateurs le tout ne dépasse pas la somme des parties. Leur savoir, pour être très étendu dans de nombreux domaines, n’en est pas moins limité. Crois-moi, Mel, s’il nous arrive de nous tromper, nous savons cette fois que nous avons raison.


  — Alors nous appellerons notre premier rejeton Arfaxis, promit le Vagabond avec un sourire éclatant. Tu préfères un garçon ou une fille ?


  — Il vaudrait mieux une fille, je crois.


  — J’ai toujours dit que tu étais un homme ! fit Mel en riant.


  — Je considérais la question sous l’angle de la survie de la race, se hâta d’expliquer l’Anthropologue. Vos histoires absurdes de gamètes mâles et femelles me dépassent complètement.


  Émergeant des collines, l’arc du soleil inonda l’estuaire de lumière dorée. Mel sauta de la capsule sur l’herbe mouillée de rosée et inspira une profonde bouffée d’air matinal. Frankie puis l’Anthropologue l’imitèrent, et soudain ils comprirent tous les trois que quelque chose allait prendre fin.


  — Au revoir, Mel. Que la providence veille sur toi.


  — Au revoir, ***, dit Frankie.


  Elle s’approcha de lui, l’embrassa brièvement sur les lèvres.


  — Au revoir, Frankie. Salue Jo et Bitos pour moi. J’aurais aimé leur faire moi-même mes adieux.


  — Impossible, gloussa Mel. Ils sont amoureux.


  — Amoureux, répéta Arfaxis d’un ton pensif. C’est un mot que je n’ai pas trouvé dans le vocabulaire de vos Facteurs. J’essaierai de m’en souvenir.


  Il leur sourit, grimpa dans la bulle qui s’éloigna aussitôt et ne fut bientôt plus qu’une étincelle d’argent dans le ciel pâle du matin. Mel et Frankie gardèrent les yeux fixés sur l’horizon bien après qu’elle eut disparu.


  — Viens, dit enfin le Vagabond en caressant les cheveux de sa compagne. Allons voir Mark.


  — Attends, murmura-t-elle.


  Frankie ? fit la voix qu’elle attendait.


  *** ? répondit-elle. *** *** ? *** *** !


  — Viens donc, insista Mel. Il est parti maintenant.


  Frankie, *** *** « amoureux » ?


  La jeune fille arborait un radieux sourire lorsqu’elle se tourna vers Mel.


  — Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-il.


  — Oh ! rien, répondit-elle.


  En un sens elle avait raison car comment pourrait-on être infidèle avec quelqu’un qui se trouve à plus de trois cents kilomètres ?


  FIN
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